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thic et dvfhesu* 


Aussitôt qu*FKTène eût iilasé seule matUme de Serdeull, 
‘elle*ci fit appeler Pierre, sen complice. 

— .Que TOM me<Uii>6 U ducbeaeeT desMode le valeL 

— Noof sommes perdus! répondit madame de Serdeull. 

— Corameot celât Ût Pierre en j>rQnaiu on air effaré, ^ol- 
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qa’II Sût parfaitement ft quoi s'en tenir; car n avait enter 
toete la conversation que nous venons de rapporter, en 6ci 
tant derrière nne draperie disposée exprès par lui pour qi 
pût indiscrètement saisir les secrets les plus Intimes de 
duchesse. 

— Tous nos projets sont avortés. 

— En qoolt . 

— Sur le duc. 

— Expllques-vons, au molnst 

La duchesse raconta à Pierre tout ce que la Plro venait 
lui raconter à elle-même. Pierre écouta comme s'il n'eût ri 
su, et quand la duchesse lui demanda en lerininaot • 

— Eb bien! qu’en penses-vousî 

Il répondit : 

— Je pense que rien n’est perdu» 

~ One oomptei-votts faire T 

— D’abord, Il faut revoir Uélène> 

— Pourquoi?. 
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— QuVIh* nous nu'üo, aaUnt qu'elle le pourra, sur la 
trace d'AngMe. 

£c puis? 

~ Nou 5 ferons dNparaltre cette fermna 

^ F.Dcore un crime? 

— Qu'importe, ce n'«<t pas vous qui le commetlres. 5ti elle 
est loujouni à Londres, il y a d’audacieux et adroits bandits 
en Angleterre. Vous n'aures môme pas à sortir de votre 
cbanibre. 

Mais après, le fils? 

— Nous le supprimerons, pour faire de la place à celui fa^* 
briqué par nous. 

» Encore du sang!... 

— Comme vous derenea vertueuse, reprit Pierre àvee 
ironie. 

~ Hais que dire au duo, quand U viendra? 

— Sur quel sujet? 

•» A propos de sou flia. 

Vous lui dires qu’il voyage, et qM voua ailes le rap« 

peler. 

Mais 11 va falloir troover quelqu'un. 

— Ce ne sera pas difficile. Je vais m'en occuper. Hélène 
TOUS a-t elle dit quelque chose de ce fiU découvert par le 
duc? 

— C'est un jealfie doctêer de talent, 
l — Kt ce erime oe vous répugne plus? 

— 11 est nAoeasalre; mais le due ? 

— Noua lui dosoerons pour fils quelque forçat en rupture 
de ban. 

— Llo forçdft? 

— ■ Oui. 

— Mate 11 IM pourra jamais... 

~ 11 Jouera parfaltemem son rôle. 

— F.C r.a vengeance, alors? 

Attendetj on Jour, nous placerons le forçat dans la né- 
cessité de ctmiaeUre une mauvaise action pour éviter de re- 
tourner au bagne. H aéra pris, jugé, condamné, exécuté; et 
le nom des Serdeull déshonoré è Jamais. 

^ Mais si votre forçat avoue qui il est, on plaindra U. du 
Serdeuti, et son nom ne sera pas déalionuré. 

— U forçat n'avouera peS. 

— Pourquoi? 

~ Parce qu'il suppoeera que, par ton influence, sa ramille 
d'emprunt le sauvera. 

En ce moment, un domestique vint annoocor t 

Monsieur le duc de SerdeuÜ,.. 

— Pattes eotref, répondit >t ducbelto au doffiestlqoe en 
jetant à Pierfe un regafd sigatfleaiff qiM oelui^i comprit par- 
faileioent, car 11 le rôtira tus.sitôt pObr alleP se ÿlacor der- 
rière la tapisserie ptacén exprès par lui. 

De ce poste indiscret. Il pouvait voir et entendre tout ce 
qui allait ae dire et se passer eutru M. de Sèrdebil èt aa 
femme. 

Le duc et la duchesse, quand ils furent en présen c e, se 
saluèrent froidement par une inclinaison de tète, mai.v sans 
prononcer une parule. Quoique le due oe fût pat prévenu, par 
Hélène, que la marquise de Croix fût madame la duebeaae, U 
reconnut parfailemuut sa femme. Ou sait que cette derniëra 
était loin de paraUro son Age, et que, comme sa fille, elle 
scnibiaii jouir du privilège de ne pas vieillir. Quant à la du- 
chesse, elle savait d'avance à qui elle parlait. 

t'exameo u-rminé et la reconnaissance faite le don répon- 
dit A l’invitation de* sa fcinmo qui Pavait engagé à preoare un 
siège; il 5'a.^it. madame de Serdeull l'imita. 

Ce fut le duo qui, après on sUenee aases long et aasex em- 
barraasant que la dueheme ne semblait pas disposée à rom- 
pre, coihmença PentreUen 

~ Pardon, madame, dil-ii d la duehes!<e, de Venir troubler 
la vie solitaire et recueillie que vou» menez, m’a-t-on dit. 
pardon aussi db tous demander qnetques minutes de ce 
temps que voin» dépen.•^*z on bonnee actions; mais, ernyez-le 
bien, si je suis venu, si je me suis dê<'idé à vous troubler (iàn< 
voa occupatiuui», si j'ai con>eiilî à venir revt iUer eu vous ou 


pénibles souvenirs, j'y étais forcé par des motifs sérieux, par 
des raisons Impérieuses au premier degré. 

Le duc parlait lentement, froidement, mais rien cependar t 
dans son attitude, la voix, ses gestes et ses paroles, n’indiquait 
de la passion, pas plus d'épiucbement que de haine, ni eflu- 
lion, Di colère. 

— Monsieur, J'attendais votre visite, fit la duchesse. 

— Ah' vous étiez prévenue? 

— Oui. 

— Puis-Je vous demander par qui ? 

En faisant cette demande, le duo espérait recueillir quel- 
ques reuseigoemeots sur la Piro qui , pour lui, était toujours 
une énigme sous tous les rapports. 

— Par la Jeune femme qui a passé la nuit dernière chez 
Vous, répondit madame de SuMeuil sans s’expliquer davau- 
tage, et d'un ton qui donnait facilement à entendre que 
toute question serait inutile pour la faire expliquer sur ce 
•iQel, sur lequel elle voulait garder la plus entière discrû- 
Uoo. 

Oui. monsieur, J'attendais votre visite, et vous n'aviez 
pal besoin d'appuyer aussi fbrieitient sur le mol: croyei-U 
Aiaa, pour que Je sache que des raisoos très-lmpér^eu^c^ 
pouvaient seules vous déterminer A ftlre une démarche qu’il 
Voua est pénible de faire. 

— Pardon, madame, fit le due ivee one extrême douceur. 
Il me semble que vous engage! U oooversatJoo sur une mau- 
vaise pente. 

— En quoi, monsieur? 

— le viens A vous, madAmei Avec des paroles de paix et de 
éOnCiliaiion, laissant le pas«é de cété, oubliant s’il a éié l’InA- 
vitable oonséquenoe de vos fautes ou des miennes, oubliaoi 
Inès malheurs, mes souffrances; je viens A vous sans arrièn - 
penaée, sans haine et sans fiel dans le cœur; J’aurais cru. 
fliaduae. Vous qu'on dit, qu'on proclame uue sainte, que vous 
ffi'euSKies imité.*. 

— Mais, monsieur, répondit la duchesse en Interrompant 
le général avec vivacité, éuii-ce uns raison pour que vous 
mo faeeiea comprendre, par les mots que je répétais tout i 
l’heure, que vous oe veniez ici qu'aveo répugnance et A oon- 
tre-cœurî 

— Hien des mots r^sgNosev et A cotJrt-ttrv n'a encore été 
prononcé par mol ; j'ai dit que je Craign^fs ue troubler».* 

— Oh I iiiooslour, c'est Jouer sur les mots. 

— Copondaiii, madame... 

— Quelle objection... 

— L'iooognlto que vous gardes# ce eom de de Cnix que vow 
aves pris, l'isolement dans lequel vogs vivez, indiquent bien 
que vous oe voulez pas que (lersdboè se souviiAne que voU« 
êtes midame de Surdeiii, el que vous oe voOl aouciee pas 
qu'on Vous déflnge dans votre manière de vivre. 

— Cela est vrai, monsieur, mais vous au^^i vous avez répu- 
dié la nom de Berdesll, et pour prendre un nom trôs-rotu- 
rler, qu’on m’a dit, mais dont Je no me souviens pas. 

— Moi. madame, fit M. de Serdeull, Je ne suis qu'une ruine 
vivante. Je n'avais que mes ennuis A porter dans le monde. 

— Moi, monsieur, j'avais un motif encore plus sérieux. 
Je voulais, Je devais même me retirer de ce monde, ét, pour 
éviter ses médisances, le forcer A oe plus s’occuper de moi 
en d^^pa^aiasanL 

— Kleo dans tout •« qu« noua venons de dire, madame, ne 
prouve que Je vienne chez vous avec répugnance, et que vous 
m'y receviez A contre-cœur. 

— Très-bien, mousieur. 

— Maintenant, madame, vous connaissez sans doute le but 
de ma visite? 

— Oui, monsieur. J’allais vous en parler. 

Il s'agit de mon fils. 

.. D'un eufant que vous n avei en quelque sorte jamaU 
connu, reprit la duchesse. 

— Qu'Importe, madame? 

— Il importe plus que tous fte pensez. monsFeiir; que! 
Aire avait cet enfant quind Vous fûtes fütvéfciéüi dt 
lui? 

— Quelques muia a peine. 
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— Et cet Mifftot, vous veiiex mt l« r^Umer fujounl’huiT 

>— Oui, madame. 

— Cet enfant, reprit madame de Serdeuil ea fl*aniinant à 
mesure qu’elle pariait, cet eofaot que voua av>t |>erdu de 
vue, dont voua fgnoriei complètement le aort hier encore, car 
il avait é(é enlevé très-myaiérieuaeiBent de votre hôtel de la 
rue de la Victoire; oet enfant que voua o’aveajamala vu qu'an 
berceau, qni n’a jamais étendu vers vot» aea petits bras en 
voue appelant non père, ear il ne pariait pas encore lorsque 
vous fûtea forcé de partir pour la campagne de Ruaaio; cet 
enfant pour qui, bien malfré vous, J’oo oonviens, vous n'aves 
jamais rien fait; cel enfant que vous avea dû croire mon, 
que vous avez sans doute oublié après l’avoir beaucoup pleuré, 
vous venee me le réolamer, vous veoee me le repreodre eu 
n>e di.saot : tl est à moi. 

— Msis, madame, oette démarche n*est-elle peo naturelle? 
Quels que suieot l’iieura et le moment oû un pôre retrouve ses 
enfant* après les avoir perdus, ne doit>ll pas tout faire pour 
leur rendre sa protection? 

~ Rt puis, AC la ducbeœ avee alprreor. oe« enfbnts vous 
rappellent sans doute une femme que vous aves beaucoup 
aimée?... 

~ Laissons, je vous prie, madame, reprit le dne avec 
modération, des souvenirs qui vous sont pénibles, et qni ne 
pourraient que vous exciter h apporter une animosité Iniein- 
pestive dans nos débats; si, plus tard, noua avons à parler 
d'Ancèle dUarlevIlle, je puis vous donner à son snjet bien 
des renselKnements que vons {praores. Revenons pour rine- 
tant aux objections que vous avez à me faire, quant à la re- 
mieo de l’enfant que je vous réclame. 

— ' Oui, revenons à ces objections, reprit la dnehesse. Onm- 
ment, monsieur, vous venez froidement, sans préparations 
ultérieures, me sommer de vous rendra un enfant que Je 
pourrais en quelque sorte appeler mon Als; car cet enfant, al 
une autre lui a donné la vie, mol je la lui al sauvée, à un Aqe 
où il Ignorait encore ce que e'éuit que la mort Je l’ai sauvé 
d’entre les mains de bandits qui reusseot ou tué, pour hdre 
di'paralcre la preuve d’un crime alleux qu’ils avalent eem- 
inis, ou l’eussent corrompu et dressé à i'éoole du crime pour 
en faire un bsndit comme eux. 

— Je sais cela, madame, et je vous en suis profondément 
reconnaissant, répondit le duc avec l’accent de la plus fran- 
che sincérité. 

— Cet enfant, reprit la duchesse, sans écouter la voix de 
la jalousie, ni celle des griefs que J’avais, que je devais avoir 
contre vous, sans reporter sur lui le mauvais vouloir que je 
ressentais contre sa mère, qui fut la cause de tou.s mes mal- 
heurs, puisque ce» malheurs furent le résultat d'une faute 
que j’al commise pour me venger de vos InAdélités et de vos 
dédains; cet enfant, je racciiefllis chez mol sans penser à ma 
rivale. Ln lui je ne voyais qu’une pauvre petite créature bleu 
innocente des fautes de ses parents ou de sos imMbes. Cet 
enfant, d’une femme que j’ai détestée longtemps, le oroiries- 
vous, monsieur. Je t’ai laissé m’appeler sa mère, et s’il me 
donnait co nom si doux à prononoer pour les enfants, c’est 
qu’il comprenait et sentait que j'avais pour lui tous les soins 
et toutes les attentions dont sa vériuble mère eût été prodi- 
gue envers lui. 

. Votre conduite est belle et noble, tnadane, et Je l’ad- 
mlre. 

— Vous avez parlé, il n’y a qn’un Instant, de raconnafs- 
sance, feprit la duchesse qui, comme on voit, s’entendait à 
merveille à jouer la haute comédie du sentiment; mais que 
iri'imjwrtCDt votre reconnaissance, votre estime, votre admira- 
tion, votre vénération même? Est-ce que tout cela, est-ce 
que tous CCS beaux sentiments, que vous aurez bientôt foulés 
aux pieds, ou qui projetteront leur émirs loin de mol. pour- 
ront jamais combler le vide de mon cœur, quand je me serai 
V-parée de l’enfani qui fait toute ma joie, la seule attache qui 
me redéone encore à la vie? 

En sVxprlmant de la sorte, madame de Serdeufl parlait 
avec émotion, des larmes perlaient dans ses yeux. 

U duo, étonné, lui qui avait connu toute la aécberasae du 


cœur df cetta femme, ne sachant plus que penser d’elle, u« 
trouva d’abord que cette banalité à lui répondre : 

— Madaieé, je vous en prie, oalmf-s-voua, ^ 

— Cslmez-vous, cels vous est facile à dire, à vous, moiH 
sieur, qui veuea pour mu priver d'un eofaot qui doit faire 
votre joie, 

Certes, monsieur, j’al oublié comme vous le passé, vos torta 
et les miens, mes larmes, ma honte et mes chagrins; mais 
que m’importe, après tout, que vons soyes heureux, si votre 
boolieur doit ma briser le cœur, doit anéantir Je seul eenti- 
ment, la seule passion qui soit en moi, s’il doit ine priver 
pour toujours de la seule affecUou qui me reste? 

Que Je me calme, dites-vous t mais croyez-vous que dans 
l'isolement dans lequel je vis depuis bientôt trente ans, que 
dans la profonde solitude de cet hôtel, où je ne vois jamais 
un visage éirauger, d’où je ne sors jamais, — de mon ancien 
luxe, je n’ai conservé ni un cheval, ni une voiture, — j’aie eu 
beaucoup de conaolatioos gt bien des sujets pour m’oocuper 
le cœur et l'esprit? Dites, monsieur, je voua prends pouf 
juge, le croyez-vous?,., 

— * Je ne dis pas... At le duo. 

— La religion . allez-vous m’objoetar, puisqu’on vo«a a dll 
que j’éiali uM saiaia i la religion l... mais, vous la savea, isa 
foi n'a jamais été très-vive, et elle est r e stée oe qu'elle était 
autrefois SI je passe pour avoir quelque obarité. c’est parce 
que je dépenae en bonnes œuvres l’excédeot d'ooe fortune 
qui m’embarrasse; mais croyez-vous que cea bonnes œuvres, 
quand J'ignore la plupart du temps sur qui ailes tonil>eut, 
m'intéresseat beanaoup depuis vingt-cinq sus que je les fais? 
Je sais que les pauvres se ^unisseut deux fois par semaine è 
la porta de rhôcal, et qu’ou leur distribue cix>q cents francs 
chaque fois. Je sais qu’on donna à peu prés autant k des pau- 
vres a domicile, puis c’est tout. 

Mon, monsieur, la religion, mee œuvrea de charité n'ont 
pas suffi, et ne pouvaient réellement pas sufAre é occuper 
mon esprit et mon cœur, croyez-le bien. . 

Cependant, eotnme, qtiol que voas puiasiei peeaer ue mol, 
de mon oœur ei de mon carscièfie, il me fallait m’auacbar 6 
quelque chose ou aimer quelqu un pour remplir la vide qui 
était en mot. je jeu! les yeux sur l'enfant que le hasard 
m’avait envoyé, sane que feuase rien fait pour ma l’appror 
prier, et que je considérais oomme un don de Dieu. \e non- 
vellé, en quoique sorte orBclella, de votre mort et de pelle de 
mademoiselle iTIUrlevilie s’élalt partout accréditée, j’y ajou^ 
lal fol comata las autres, sms y trouver piuiOt un motif de 
joie que de trlsiease, soyes-en convaincu* 

Celte nouvelle oe fAt pss venue exciter mon afléction pour 
le pauvre patll orphelin, que Je ne me fusee sans doute pas 
sussi étroltemeoi atcaohée é lui; je me serais oooieniée de le 
faire élever convenabiemant, mais Iqia de moi; et me asrals 
sans doute remariés, Isa occasions DO m'OQt eertos pas 
manqué;. 

Mais quand ja vis est enfaol aeol, sans aucun protecteur, 

quand je r^us ses premières caresses, je ne pus me déieiidre 
tie n'aiucber à loi, o’est4-dJre de l’aimer avec paumo. 

Il o'y a guère que chez ceux qui vivent eomplétemenl sépa* 
réfl du monde que les aentlmenis aueignooi la paroxysme de 
la passion. Dans la prison, l’amour de U liberté s’exalte, et la 
captif travaille à devenir libre avec un fol eulhouslasmet 
MOUS les voûtes des cloîtres, la religion devient du faostisme 
ou tourne au myslloisase. Uof, seule loi, ne recevant du 
monde aucune eeooussn, aucun** ômotion, ni joie, ni duiiluur, 
j'aimsl pas:<ionnéinent l’enfant q d me tendait les bras, qui 
ne dpman'.Uit qu'à être aimé et à tisser. Ott enfant, j'ose le 
dire sans craindre de profaner l’amour materoel. le p>ua 
Kzint des senUmeots. je l'ai aimé et je l’aime encore comme 
«I l'étais sa mère, oomssa al je reirase porté dans mon soiQ et 
qu'il m)it sorti de mes entrailiea. 

Une véritable mère n'eût pas «taux parlé qoa la duchesse, 
ses larmes n’eussent pas été plus vraiea. son accent plus sin- 
cère, son émotion plus vive, et sas parolaa mieux senties et 
plus éloquentes. 

Lo duo. malgré lui, était subjugué. Il eompreoall enfin 
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qu*U lui serelt^blun dlfScile «fftoieoer la dacbeaae à lui ren- 
dre aoD fila de^ioD gré. 

— Autant e*Nerer un jeune licmceau à aa mère, ae dl- 
•alt'lL 

Oool qu1l en fût, bien décidé à iaiaaer passer toute la tem- 
pête sans loi tenir tétOj 11 se renfermait daaa un aUence pni- 
dent 

La doobesse reprit : 

— Vous voua taises. moosleurT 

— Crojrea bien, madame, reprit le duc, que oê n*eat paa 
parce que je sala Indifférent à tout ce que vous me dites? 

— Est-ce au contraire parce que vous en seotea toute la 
portée et en compreoes toute la vérité? 

~ Oui, madame. 

~ Et pourtant.. 

Et la duchesse s'arrêta sur un profond soupir. 

~ Et pourtant? reprit le duc. 

— Teoes, monsieur, c'est plut fort que mol, je ne puis me 
faire à cette idée! 

— Hais enflu? 

Des larmes mouillaient les joues de la ducheese, et ce fut 
entre deux sanglota qu'elle reprit : 

~ Et pourtant, voua venes me repreadro oet enfant dont 
noua veooot de parler. 

— Ne le faut-il pas? 

Comment II le faut? 

— Mali SUIS doute I 

— Pourquoi? 

— Ne faut-il pas que Je lui donne no non. ma oonteienoe 
ne m'eu fait-elle pas un devoir? 

— Un devoir! fit la dueheM avec une sorte d'égarement. 

Et, n’ett-oe pas un autre devoir que de faire aa fortune T 

— N*attra-t-ll pas la mienne? 

— Cela ne suffit pas, madame! 

^ Toua êtes sans, pitié, monsieur. 

— En quoi? 

— Oh I V0700S, teoes, ne me sépares pas de m enfant I 

En dlaant cela, madame de Serdeull fit un mouvement pour 

se jeter à genoux aux pieds de son mari ; oelul-oi la retint, 
mais non sans éprouver une sorte de fHsson Involontaire, 
quand ses mains reoeontrèrent celles de sa femme. 

Oh! ne me brises pas le cœur, reprit madame de Sm*- 
deuil, ayes pitié d^ine malheureuse femme, j'oserais presque 
dire d'une pauvre mèret 

Ce dernier erl surtout semblait partir de l'âme. 

H. de Serdeull était doué d'un de oee naumls sensibles, 
•or lesquels toutes les grandes paasiooa, tous les nobles sen- 
timents ont facilement prise. Ne pouvant soupçonner l'af- 
f reuse comédie dont 11 était la dupe, ni deviner les vues sm- 
bUIeuses de la duchesse, — une femme qui depuis trente ans 
vivait volontairemeot, et aaoa doute par goût, comme une 
petite bourgeoise, quand elle possédait pluaieun miUlons, — 
il se sentit pris d'un mouvement de profonde pitié pour sa 
femme. 

U la releva, attendit qu'elle fût un peu calmée et lui de- 
manda avec sympathie : 

~ Hais, madame, vous avei oepeodant une ressource pour 
vous guérir de la douleur que voua reaseoUres d'abord, de 
la séparation nécessaire dont nous parlons. 

— ' Laquelle, monaleurf 

.. Voua avei cependant quelqu'un sur qui voua pulasles 
reporter toute l'affection que voua portes à mon fils. 

— Qui? 

^ Quelqu'un qui vous touche de près? 

— Vous voules parier de ma fille? 

— Oui. 

— Eh bien I elle est morte, répondit la duchesse sans hé- 
siter. Et puia.. 

Madsme de Serdeuil hésita. 

— CoDlinues, madame, lui dit son mari. 

~ r.e que je vala vous dire est bien mal ! 

— Kofin! 

~ Je n'sl jamais aimé cette enfant t 

— Iiuposslblel 


— Le crolrles-voua, je l'ai même maudite le jour de ss 
naissance. 

— Grand Dieul 

— Parce que je pressentais déjà qu'elle serait pour mol la 
cause de malheurs sans nom ; si j'eusse pu, je reconnais au 
jourd'hut riDjustice de ce mauvais et criminel désir, je l'eusse 
étouffée, alors que je la portais encore dans mon sein. 

— Que dItes-TOusf 

— La vérité. Au reste, cela se comprend; Jamais je n'avals 
aimé son père et j'exécrai la flUe. Je vous le répète, mou- 
sieur, j'étais trop flère de ma vertu pour commettre une 
faute et jeter du scandale sur votre nom, ai vous-même par 
votre ooudulte vous ne m'eussies mortellement froissée dans 
mon amour-propre, et n'eussiei eotr'ouvert l’ablme sous mes 
pieds. 

Tenet, laissons ces tristes sonvenlrs. Cette enfant est morte. 
Que Dieu ait son âme et qull n'en soit plus question... Mais, 
puisque vous aves parié d'enfants et des consolations qu'on 
peut trouver en ce monde â ses peines, laisset-mol vous dire 
que vous êtes bien heureux et que, bien mieux que mol, vous 
pourries vous consoler de Is peite de l'enfant que j'al adopté, 
et qui est en quelque sorte devenu le mien. 

— Que voules-vous dire? 

— N'avei-vous pasdéjà, hier, retrouvé votre second fils? 

— Oui, 

— Ch bien ! puisque vous saves que l'autre ne sera Jamais 
malheureux, est-ce que cet enfant que Dieu voua s rendu su 
moment oû vous vous y atteodies le moins ne suffit pas â 
votre affection ? 

— Non. 

— Moins l'amour paternel s'étend, plus II est fort 

— Pas le mien ! 

— Cet enfant ne suffit-il pM â chasser les ennuis de Votre 
vlelUesse, â fUre le bonheur de vos derniers Jours? 

— Nod, non, mille fois non! s'écria le duc avec un certain 
emportement, car la duchease le poussait â bout, â force 
d'iosistaoce. Non, encore une fols, cet enfant lui-même dont 
vous parles, et que j'al retrouvé hier par un hasard en quel- 
que sorte providentiel, ayant appris la vérité, réclame déjà 
son frère. 

— Son frèrel 

— Oui. 

— Alors, U est bien vrai que vous êtes sans pitié. 

— Que voules-vous T 

— Que TOUS me reprenes votre eufant? 

— Il le faut 

Ces trois roots, prononcés par le due d'un ton plein d'auto- 
rité, firent pâlir la duchesse, l'expression de sa pbysiooomlf 
qui avale été très-douce jusqu’alors, — celle de quelqu'un 
Implorant la pitié, — devint dure et colère, une étincelle de 
rage brilla dans ses yeux. 

Et pourtant, tout cela n'êtait encore que comédie de la part 
de la duchesse; celte femme ambitieuse n'avalt pas encore 
amené la discussion où elle is voulait, elle n'éialt euoore par- 
venue qu'â faire sortir son mari de son caractère et de son 
rêle de conciliation. 

fN)ur donner une plus haute idée, sans doute, de l'affection 
qu'elle portait â l'enfaut en litige, elle prenait des airs de 
lionne forleuse, prête â bondir sur le chasseur assez impru> 
dent pour vouloir lui ravir ses petits. 

Elle se leva, dans toute la midesté d'une colère qui, toute 
folle qu'elle paraissait être, était parfaitement raisonné 

— Il le faut!..* dites-vous, monsieur! s'écria-t-elle avec 
emportement ; c'est4-dlre que si je vous comprends bien, vous 
aves voulu dire qu'il vous fallait renfant. 

— Hou fils, madame? 

— Votre fila, si vous voules. 

Eh bien! oui, madame. 11 me le faut 

~ Eh bien I vous ne Taures pas. 

— Comment, vous ne me le reudrea pas 7 

— Non, monsieur. 

~ Et pourquoi ? 

— Je vais vous le dire : vous venez Ici, monsieur, comme 
utt ami, dites-vous, avec -des paroles de paix et de concilia. 
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tiun fur les lèvres, ie vous reçois en stui, quoi qu'il nous en 
coûte à tous deux de nous revoir; je vous imite, j'oublie et 
je pardonne; car moi aussi, monsieur, j'ai à pardonner et A 
oublier. Avant que vous ayes à me reprocl]^ le scandale 
de ma conduite. J'avais, moi, à me plaindre de l'injustice de 
vos dédains, de la froideur de vos manières, de l'état d'aban* 
don dans lequel vous me laissies, en un mot. Dans la circons* 
tance je maüDtieos que moi, femme. J'étais encore plus A 
plaindre qué vous. Vous, vous aves été A peine rldicnle, mol 
j'ai été très-malheureuse. 

Toujours est-ll que nous nous abordons sans haine et sans 
rancune. Je n'si qu'une chose A vous demander, je le fais, je 
supplie. Je m'humilie, je me traîne en vain A vos pieds; cette 
chose vous me la refuses brutalement, sans vous demander si 
votre refus me brise le cceur, et je vona le dis en toute sin- 
cérité, 1a séparation que vous persistes A exiger, c'est ma 
mort. 

Eh bien 1 monsieur, cette chose ou plutét cet enfant que 
vous me refuses, je ne ro'eo séparerai pas, je le garderai, je 
ne vous le rendrai pas ; il ignorera toujours le nom de son 
père. De cette façon, il restera bien A mol, et je pourrai l’ai- 
mer A mon aise. 

— Mais, madame... 

— Quelle objection sves-vous A me falret 

• — Tne seule. 

~ Qu'il faut qu'U ait on nom. 

— Non, madame. 

— il continuera A porter celui qu'il a fait respecter jusqu'A 
l'Age da 30 ans. 

» Ce n’est pas cela, madame. 

— Cne fortune, alorsl 

— Non. 

— il aura la mienne, trois cent mlUe livres de rente. 

— Ce n'est pas cela encore. 

— Que Toules-vous dire, alors? 

— J’invoquerai la loi, madame. 

» La loi I 

Et la duchesse accompagna ces deux mots d'un éclat de 
rire strident et plein d'ironie. 

— Vous ries, madame. 

^ Sans doute. 

_ Et le motif de cette hilarité? 

_ Voici, monsieur ; vous prétendes que le fils d'Angèle est 

vôtre? 

— Certainement. 

— L'aves-vous reconnu, cet enfant? 

Le doc pAllt. 

— Non, n'est-ce pas ? fit la duchesse 

Mais je veux le reconnaître. 

Aujourd’hui, et en rabsenee de sa mère, monslenr ; sans 
contrat ou acte de mariage pour valider la naissance de oet 
enfant, cette reconnaissance n'est plus qu'une adoption. Vous 
ne pouves reconnaître votre fils malgré lui. 

— Mais la voix du sang? 

— Et celle de la reconnaissanee qui le lie à mes bienfaits; 
cet enfant est majeur, aujourd'hui, monsieur; c'est A peine 
si l'on peut prouver qu'il est le flls de mademoiselle d'Harle- 
ville; car, après tout, qui m’afArme que les bandits, qui me 
l'ont remis, ne m'ont pas trompée? 

Vous dites cela pour me détourner de le reprendre. 

— Non. mais, quoique voua en pensiei. comment voules- 
^ous prouver que cet enfant est le vôtre? 

S'il est le fils d'Angèle. 

~ Il l'est A mes yeux. 

— il serait le mien aussi. 

. Pour moi, c'est indubitable; mais, aux yeux de la loi, 
que vous vene* d'invoquer, ce n’est pas IA une raison suffi- 
sante pour qut» vous puissie* reconnaître cet enfant, malgré 
lui. et lui donner un nom dont il se soucie peu. Ce serait» en 
vérité, fort commode, al chacun avait ainsi le droit de recon- 
naître* le premier enfant naturel venu, sans le consentement 
de l'intéressé. 

Le duc ételi presque battOi 


— Je voua le répète, fit la duchesse, vous ne pouves prori 
soiremeot qu'adopter votre Alt 

— Eh bien, je l'adopterai. 

— Blais il faut qu'il coo^cata, 

— Il consentira. 

— Vous croyez ? * 

— J'en suis sdr. • • - * V 

— Cependant.. ■ • • 

— Encore une objection T • ' 

~ Et une sérieuse. 

— > Laquelle 7 

— Pour consentir faut-11 an moins quTl sache de qnol II 
s’agit 

— U le saura. 

— Ce ne sera pas mol qui le lui dirai. I 

— Mais, mot * - 

— Vouai «• 

— Oui, moi... 

— Oû le prendres-vous, je vous prie, pour aller lui faire 
votre paternelle et douce confidence? 

Cette question si simple fut un coup de massue pour le duc, 
il reprit : 

— Où Je le prendrai? 

— Dame ! ouL • 5 

— liais vous, vous savei où il est ? ...... ^ 

— II voyage. ■ x . . • ^ 

— Vous savez où? . . .: 

— Sans doute, A une lieue près. ' 

— Vous le dires. 

— Qui m'y forcera? 

— Des jugea, fit le duc en s’emportant A son tour. 

— Ailes les chercher. 

Cette conclusion signais un moment de calme dans la tem- 
pête, un temps d'arrêt et de répit dans la conversation. Le 
silence se fit; nos deux antagonistes, tout en s'observant A la 
dérobée, supputaient les pertes qu'ils avaient faites dans cette 
première et chaude escarmouche, et faisaient rdvaluaiion de 
leurs forces pour recommencer le combat. Tous deux, domi- 
nés par la haine qu'ils éprouvaient l’un pour l'autre, s'étalent 
laissés emporter si loin par leur colère, qu'ils n'svaleiR con- 
servé aucun ménagement dans la lutte. Aussi, pour la recom- 
mencer A armes courtoises, était-U bon qu'ils remettent un 
peu d'ordre dans leurs idées. 

A peine redescendue dans l'arène, et se croyanc la plus 
forte, car elle n'avait rien A perdre, ce fut madame de Se> 
deuil qui poru le premier coup. 

— Monsieur le duc. fit-elle, ne vous semble-c-U pas que 
nous avons agi comme deux grands enfants? 

— En quoi? 

— En disputant. 

— Vous l'avez voulu. 

— C’est vrai, j’ai eu des torts; et vous? 

— J'al été un peu vif. 

— Voyons, tAcbons de réparer tout cela. 

— j*y consens de grand cceur. 

— Eh bien, par le fait, A quoi bon disputer, puisque Bons 
voulons la même chose? 

Quelle même chose? demanda le duc. 

— Ne voulons-nous pas tons denx le bonheur de votre flls? 

~ Sans doute. 

— Mol, je raime comme mon enfhat. 

— Et mol, en bon père. 

Et bien, au lieu de nous disputer comme notis l'avons 

fait jusqu'A présent, n'aurions-DOus pas mieux fait de nous 
entendre et de chercher un moyen qui, en nous permettant 
A tons deux de travailler au bonheur de cet enfant, ne nous 
rendit pas ennemis jurés? A bien prendre, ce que nous avons 
fait, quoique agissant tous deux avec d'excellentes intentions, 
n'est nullemeni dans l'intérêt de l'Innocent qui cause noire 
désaccord. * > 

— Comment cela? 

— Supposez que vous retrouviez l'enfso.. 

— Bien. f 

— Il lui faudra opter entre vous ou mol. 
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Üann (Joute. 

~ S’il est pour vous, Jl SQ prive de mon appui, s'il est pour i 
mol, ce qui est probable, car U m'aime beaucoup et a, depuis 
Teofance, Tbabitude de me coiuldérer comme sa mère, 11 re> 
lenonce i votre protection. 

— C'est évident. 

— Kh bien, cherchons un moyen de tout oonefifer. 

J'en avais un, fit le duc, qui voyait parfaiieDient oè sa 
femme voulait arrjver. 

— Lequel? 

— Il était bon hier, mais aujourd'hui.^ 

^ Aujourd’hui T 

~ Il est impraticabio. 

— Pourquoi ? 

— Vous ratlea voir. Ce moyen c'était de faire la paît tous 
deux, de tout oublier, de tout pardonner, et de nous rema- 
rier. Ce moyen vous semble-Ml remplir le but que noua nous 
proposons ? 

•— Oui, mats la oboee en soi demande réflexion, répondit la 
duchesse, qui ne voulait pas paraître enchantée de la propo> 

aitiOD. 

— Mais, Je vous le répète, ce moyen, bon hier, est irréall> 
sable aujourd hui. 

— Pourquoi T 

» Je vais vous le dire. 

— Parle* vite... 

— Hier, j'ignorais qu'Angèle d'IlarlevIMe existe, aujourd'hui 
je Je sais. 

-»• Moi aussi. Je le sais ; mais après T 

— Eh bien, Angèle est votn» sreur. 

— Angèle I ma tœurl... Angèle, une de Loaiangeel Vous 
vous trompez, monsieur. 


VI 


Cnc triste histoire. 


— Non, madame, reprit le dnr, je ne me trompe pas. 

— Mais, monsieur, il ne suffit pas qu'un homme, si recom- 
siuiidable qu'il soit, affirme une chosp, qu’ü monte sur les 
toits en criant : « J'en suis certain, » pour que tout le monde, 
immédiatement, en fasse un article de foi. 

— Ce sont des preuves que vous me demaudea, madame? 

— Sans doute. 

— Eh bien. Je vous en fournirai d'irrécusables, elles ne me 
manquent pas, des lettres de monsieur votre père, iui-môme, 
du marquis de Losiani.*»'*, 

— En attendant que vous me fournissiez ces preuves, 
pourries-vous su moins me raconter comment les choses se 
iont passées? 

— HIen n'est plus facile. 

— Alors, je vous écoute. 

Une sorte de froideur glaciale, exempte de colère et d'em- 
portement. s'était glissée entre le duc et la ducliesae. L'orage 
de la discussion était bien passé, mais ai la duchesse interro* 
geait, c'était dans te but U'étre bien informée, pour mieux 
élaburer le plan d'une vengeance qu’elle méditait déjè. 

Monsieur de LMtangei, votre père, madame, i|uoique 
plus ftgé que moi de quinze ou Uli-buit ans. reprit M. de 
Serdeuil, a été sinon mon ami, du mo'ns celui dn ma fa- 
mille, ce qui fait que j'ai une connaissance parfaite des moin- 
dres détails de sa vie. jusqu'au moment où il épousa madtv 
moUielle Ruberpré. votre mère, je vous dirai plus lard corn- •. 
ment. A i'époquu de ce mariage, ouua éUuna brouiUài pour ‘ 


des motifs que je vais vou« expliquer, de sorte que je le perdis 
do vuu; au reste, les événements politi<]ues de 1789 ne tardè- 
rent pas k nous séparer; monsieur votre pttre suivit l'émigra- 
tion, quant à mol je restai en France. 

MademoiiMdle d'IUrlevIHe, la mère d’Angèle, était plu» que 
l'amie de ma famille: èlie était pour elie une enfant d'adop- 
tion, car elle était orpheline. Elle avait perdu sa mère très- 
jeuoe; quant à son père, engagé au service du roi, il avait été 
tué k Mahon , auprèâ de mon |>ére dont il était lé compagnon 
d’armes et l'aml. Ce fut mon ;»ëre qui reçut le dernier soupir 
du comte d'Harlevllle mourant loin du paya, sans pouvoir une 
doriiièro fols embraaier son enfant, sa fille chérie. 

Voici à peu de chose près les dernières parole» du mou- 
rant t 

— De Serdeoll, dlt-ll à mon père d’une voix éteinte, J'al une 
enfant, oüe n'a guère que quatre ans. je iul laisse assez de 
fortune pour ne point être inquiet sur son avenir, quant à la 
question maiérieilei mais jusqu'à ce qu'elle «oit en Age de 
jouir do cette fortuue et de la faire valoir, qui se chargera de 
ma fille, qui l'élèvera, qui prendra soin de ses intérêts? 

Mon père comprit de suite ce que son frère i'armes atten- 
dait de lui. 

— .Mol, répondit-il & son ami, j'adopte ta 0 le; j'al un fils, 
— il parlait de mon frère aîné, moi je n'étais | as né, — si un 
jour les deux enfants s'aiment, après avoir éti élevés ensem- 
ble, tu me compreuds... 

~ Oui, répondit le comte dont la mort appr lOhait. Merci... 
je meurs tranquille. 

M. d'harleville rendit le dernier soupir, et mon père lui 
ferma les yeux; puis il écrivit aussitôt i ma mère l'engage- 
ment sacré et solennel qu'il venait de prendre, afin que s'il 
venait, lui aussi, à périr dans cette campagne meurtrière, 
reofaot ne manquât pas de la protecüoa dont elle avait tant 
besoin. • 

Mon père ne périt pas, et eut le bonheur de revoit sa patrie 
et sa famille. Inutile de vous dire qu'il tint la promesse füite 
à l'ami mourant; mademoiselle d'Harlevllle trouva dans ma 
mère une seconde mère. è mou père, tout en l’aimant 
avec moins d'elTusIon et de délicatesse peut-être, c'est-à-dire 
en la gâtant moins, il devait travailler plus sérieusement à son 
bonheur, et être un tuteur rigide, actif, intelligent, quant au 
^'oln de.5 intérêts de sa pupille, dont la fâriuue devait s'ac- 
croître ttulre ses mains. 

Mon frère aiué avait deux ans de plus que Marie d'Harle- 
ville, et quand je vins au monde, en 17 ko, Marie avait douze 
ans plus que mol. — J« vous raconte en ce moment des f^ts 
qui, à moi'itjèmt*, m'out été racontés, c'est en quelque sorte 
une tradition de famille* 

Qui m'intéresse beaucoup, fit la duchesse avec une fine 
ironie qui ne se trahissait pourtant que dans la malice de son 
sourire. Lo duc ne voulut pas relever le sarcisme, et con- 
tinua : 

— . En 1782, ma mère ayant un autre enfant, un second fi!s, 
sur qui épancher les trésors de sa tendresse, consentit à cé- 
der aux dé.’tirs de mon ;^re, qui voulait que son fils atué 
all&t à Paris où un aqii dévoué et puissant, en faisant entrer 
le jeune homme, conime page à ta cour, s'engageait à veiller 
sur lui avec toute la sollicitude d’nn père. 

Mon frère partit donc, il avait seize ans, et ce ne fut pas 
sans verser beaucoup de larmes qu'il quitta Marie d’Iiarle- 
ville qu'il aimait déjà ; la prévision de mon père s'était réali- 
sée d'un côié. Marie était admirablement belle sous tous le» 
rapport», elle avait toutes les qualités physique» et morales 
pour plaire, être aimée et aimer avec folie et dérouemeuL 
Pourtant, le vide que l’alisence de nion fière laissa dons le 
emur de Marie ne fut pas aussi grand qu'on eût pu je croire. 

Si mon alnâ emportait dan» son ccuur un umuur naissant, 
mais vivace et profond, qui devait eu quelque sorte le préser- 
ver de toute autre grande pa.ssiou, ainsi que des dangers que 
court la jeunesse Imprévoyante dan» les antUhainbres des 
cours et au milieu d'une armée composée, pr partie, de jeu- 
nes gcniUshommes enrôlés, pour la plupart, »ous l'étcudard 
du plaWr; Marier no regr(’ita mon frère que commo un »ml, 
oour oui «lia avait une profonde «stimu et profi4sait uœ 
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caltérable «miiié. FJev4« aiiprè* ée lui. rien de rotnane<«que, 
d'imprévu, dans leurs relations journalières, n'avait ouvert )e 
cœur de la jeune fille à l'amour; peut-être aussi que Marie 
était trop jeune, que l'heure n'était pas encore venue pour 
elle d'éprouver un sentiment, le plus naturel et le plus impé- 
lieox de tous. « 

Quoi qu'il 00 fut, mon frère resta pendant six ans i Paris, 
» o’en revint pour la première fois qu'en 178ft, avec le 
grade d'enseigne. 11 revenait en toute bftie, espérant retrou- 
ver dans Marie une jeune fiHe qui consentirait volontiers à 
être sa femme. Cette idée était d'autant mieux ancrée dans 
son esprit, qu'il avait appris par notre père que mademoiselle 
d'Harleville, alors âeée de vingt ans, avait déjà refu^^ plu- 
sieurs partis magnifiques; de sorte qu'il espérait que celle 
qu'il aimait avec tant d’ardeur lui rt^rvalc la faveur qu’eile 
n'avait pas voulu accorder à un autre p^éteodan^ celle de lui 
accorder sa main. 

— Et son cœur, fit la ducheaso en persirilant 

— Ne rallies pas, madame, la mère morte de votre sceur, 
la première femme peut-être qu’a aimée votre père, répondit 
simplement U. de Sordeuil avec sévérité; saus quoi, vous me 
prouverlei que vous aves bien peu de cœur* 

Après un court silence, le duc reprit ; 

— Mon frère arriva trop tard, un autre était parvenu i allu- 
mer dans le cœur de Marie une passion qui devait faire le mal- 
heur de sa TlBb Cet bomme, c'était le marquis de Loauoges, 
votre père. 

Alors âgé de trente ans environ, M. de [.estanges était un 
cavalier bien fait, oharmant, gracieux, ajant beaucoup d‘es> 
prit, et dooA en outre du don particulier de fasciner et de 
séduire tontes les femmes; Lausun lui-même n’a pas peut- 
être compté plus de bonnes fortunes que le marquis. 

Ife plus, Il était, chose rare alon<, discret et prudent en 
amour. La fortune du marquis était fort belle, et lui permet- 
tait, tant à la cour que dans ses terres de Bretagne, où se 
sont passée! les scènes que je vous raconte, de mener un 
grand train de malvon et de tout faire en grand seigneur. Sa 
position à la cour était fort belle, quoique sons les derniers 
jours du règne du vieux roi louis XV il eût été quelque 
temps emprisonné à la Bastille pour quelques lolies et cris 
séditieux; emprisonnement qui ne lui donnait peut-être 
qu'un mérite de plus aux yeux de bien des femmes. Koué au 
langage, à réilquette, aux usages de la cour et du grand 
monde, ayant mené une jeunesse, sinon dissolue, au moins 
orageuse, il était doué d'une certaine expérience des hommes 
et des choses, qui faisait de lui un séducteur ausM agréable 
que dangereux pour une jeune tille. Il savait en outre dissi- 
mulor avec grlioe ses défauts, et, Uieot plus rare encore, 
faire ressortir, sans prétenUons, ses qualités en «ingeaiii 
même celles qu’il c’avait pas parfois. Au demeurant, gentil- 
homme juequ'a la pointe des ongles, comme reoicndait ia so- 
ciété d'alors; soldat intrépide, cœur généreux, esprit léger, 
caractère dévoué dans ses amitiés, fidèle A ses princii es, im- 
placable dans ses haines, iocoosiaut dans ses amours. Tel 
était votre père; U a vécu assez longtemps pour que vous 
ayes pu l'étudier et le couoalirc; vous voyez ai je suis juste? 

— Vous êtes juste, monsieur, fit la duche-sse. 

— Four une raison ou (x>ur une autre, reprit te duc, U. le 
man^uis de Lostanges, en 17^7. un an avant le retour de mon 
frère, s'était décide à quitter Paris pour venir passer quel- 
ques mois dans ses terres. 

Ses domaines étalent voisins de ceux de mon père, les ter- 
res se touchaient, certains murs étaient miloyeiis; ce fut ce 
qui perdit Marie. 

D'excellentes relattoos avaient toujours existé entre la fa- 
mille des de Loetaoges et ia mienne; de plus, le mar«juls, di- 
aati-ii, n'était pas venu dans scs terres pour s’y euteri'cr 
comme un ermite, y vivre (Himine un anachorète et y pleu- 
rer scs vieux pêchés La première chose qu’il fit, aus-^uêt ar- 
rivé, fut de venir faire une visite à mon père; ma mère était 
morte depuis quelc{ues années, ^aD■' quoi eile eût jieut-étre 
été a.'-sez clairvoyante |K»ur potiéirer .'intrigue que nmm le 
marquis a ia maison. Mon pèrt- reçut 'A. de LOtauges à bras 
uuveru couiu.e lu fils d'un vieil ami du la raintllo, ut fut | 


même enchanté qu’il vint loi eréer unê aoefété, dans une so- 
litude que la mort de ma mère avait aiogulièremeni at- 
tristée. 

\jei marquis connaissait Marie depuis longtemps; mais il 
l'avait quittée et perdue rie vue tout enfanti quand (I la vit 
devenue femme, Il ne put se défendre d’un profond senti- 
ment d’admiration, etTaima, j'aime àleorolra, car je n'ai au- 
cune raison pour supposer le contraire; que son amour fût 
violent, profond et sincère, que son inconstance ne fût peut- 
être que le résultat des événements terribles de la Hévolutioa, 
toujours est-il que le msrqdls fit sans doute à Marie l'aveu 
rie son amour, que oelleêl éprouva poor lui une passion 
assez violente pour oéHer à son entraloemeot Irrésistib’e, 
sans réfléchir aui conaéqucncea terribles qui sont presque 
toujours les suites Inévitables d‘uoe première fautev 
A l’école de U. de Lostanges, et forcément par pudeur. 
Marie, la plut franche et la plus insoucieuse Jeune fille qu 
eût jamais existé, devint tout A coup dissimulée. Les deux 
complices cachèrent al bien leurs relation* que ni mon père, 
ni moi, j'étais encore enfant, noua ne nous aperçûmes de rien 
de cette intrigue, qui s’était nouée et qui ae déroulait sous 
nos yeux. Mon père avait la plus grande confiance dani le.s 
deux coupables, qui, Il faut le dire, Ignoraient complètement 
l'amour et les lotenüons de mon frère aîné. 

Ce fut ce dernier qui, le premier, pénétra une partie du 
secret de mademoiselle d'Harleville; voici comment il apprit 
son amour, «ans cependant coonattre le nom de son rivai. 

Je vais vous dire la scène tsite qu'elle s'est panée, elle m’a 
été racontée vingt fbis, je ne l’ai pas oubliée. ». 

Le jour même de l’arrlrêe de mon frère, mon père, qui 
était dans la oonfidence de ce dernier, a'arraogea de façon ù 
laisser les deux jeunes gens eeuls ensemble, pour fournir à 
mon frère l'occasloa de déclarer ses Intentions A la jeune 
fille, qu'il ne voulait en rien Influencer de ta présence. 

Mon frère ût l'aven que son cœur méditait depuis long- 
temps; quand il eut terminé. Il remarqua avec peine que son 
amoureuse confl lence, au lieu de causer quelque Joie A Marie, 
n'avait fait que l'attrisler profondément, qu’elle gardait le si- 
lence, que des larmes abondantes coulaient «1e ses yeux. 

— gu'avez-vous, Marie t demanda-t-il A mademoIsBlle d'ilar- 
leville avec tout l'empressement d’une violente passion. Je ne 
vous al rien dit que de très-nature!, je n’ai prononcé aucun 
mot qui pût vous offenser, ni vous mettre dans l'éut déses- 
péré oû Je vous vols. 

— Non, mais... répondit Marie en essuyant ses larmes 
qu’elle ne pouvait contenir, et dont la douloureuse éloquence 
avait quelque chose de terrible et du sIgnifleatiL 

— Mais quoi T 

— Ce que voua me demandez est impoéslblo. 

— Pourquoi ? 

— Oh ! ne m'Interrogi'z pas, Henri, 

— - Cependant.., 

— Vous le voulez t 

— Oui. 

— Quoique ce que j'ai A vous dire soit pour vous affoeux A 
entendre, surtout si vous m'alm^z *ên>U‘<ement? 

— SI je vous aime, Marie t pouvez vous en douter, après 
ce que je vous al dltf 

Non, mais... 

— Mais enfin, je dois tout savoir. 

— Eh bien ! mon cœur n’est plus libre. 

— Votre cœur n’est plus libre ? 

— Non. 

— Qu’importe? s'écria mon frèn? erttruiiié par la passion. 

— Comment, qu'importe? répliqua Marie en regardant Henri 
avec étonaeDeni. 

— Oui. 

— Vous épouseriez une femme qui n’aurait pour voua quo 
de l'estime? 

-* Oni* 

— Qui en aimerait un autre? 

— Oui, pourvu que je i'aimi». moil 

— M.ib faudrali-ii encore, au molna, que cette fotnmu iOt 
digne de vous. 
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Madame, U me le faut 1 (Page 4.) 


— . Comment, digne de molf 

Mon frère éult ai loin de soupçonner la vérité, qaMl avait 
entendu Marie sans la comprendre. 

CeUe^..*eprit avec une certaine Inalstance : 

— Oui, digne de vous. > 

— Que vouiet-vons direT 

— Ecootei, Henri, reprit mademotnlle d'HarlevIlle avec 
toute U douceur qui lui était nécessaire pour ménager la 
panion et te désespoir d’un homme qu’elle aimait comme un 
frère, qu’elle estimait et respectait peut-être trop pour Pal- 
mer d'un sentiment plus tendre. Je sais que vous êtes Pbon- 
neur et la bonté mêmes. Cest asset vous dire combien Je 
TOUS estime. Je vous estimerais moins que Je ne vous ferais 
pas Paven que Je vais voua faire. Je vous le fais parce que Je 
eula convaincue d’avance que, la main sur votre conscience, 
dans votre bonneor, vous garderes à cet aveu le plus impé- 
nétrable secret, et que. dans votre bonté, voua iqe pardon- 
nerez. Me le promettez-vous, Henri? 

— i Oui, répondit Paloé des de Serdeull. 

— > Eb bien l j*ai commis une faute, Henri. 

— Une faute, vous, Marie, on ange de pureté !..• ce récria 
mon frère. 

— Oui, une faute, J'ai été oonpable 

— impossible ! 

— Et le fruit de cette faute... 

Lw.,' sanglots empêchèrent Marie d’aller plus loin. 

— Eh bleu? reprit mon frère avec cet entêtement des gens 
qui, à la dernière extrémitéi espèrent encore que des soup- 


çons qui leur sont pénibles à ooncevoir ne se changeront pat 
en cei^tude. # 

— Je le porte dans mon sein, St Marie. 

Elle ne put aller plus loin, elle tomba, la malheureuae en- 
Tant, évanouie sur un siège. 

— Oh I mon Dieu ! qu’ai-Je enteodo? s’écria Henri. 

Le dernier aveu de la jeune Slle avait été pour lui comme 
un coup de massue. 

Uvide, défait, ému, abasourdi, H s*étalt affaissé sur un 
siège; ü loi avait semblé qu'en entendant Marie son cce'ur 
s'étalt brisé. 

Cependant ce fbC lui qui le premier revint de son état de 
prostration, pendant que Marie était toujours plongée dans 
wn évanouissement 

Sans pouvoir encore ejouter fol ans paroles qu'il venait 
d'entendre, U s’approcha de mademoiselle d'UarlevIlle, qn’U 
St revenir à elle. 

Quand H vit qu’elle avait assez repris l'usage de ses sens 
pour supporter un nouvel Interrogatoire, Il loi demanda ; 

— M'aves-vous bien dit la vérité, Marie? 

_ Malheureusement, oui, soupira la Jeune Slla 

— Bien vrai? 

— Henri, Je vous le demande, est-oe que, par un simple 
sentiment de pndeur. Je vous ferais un tel aveu ai la chose 
n’était pas? 

— Cest vrai, St mon frère, mais au moins;... 

~ Quoi ? 

— Me direz-vous le nom do lâche?.» 

Le mot: lâche, qualiSaot son amant, St frissonner Marie do 


KCAUA. • 1)|>. at aUr. M. al V.-b. CiuiMra. 


LA FEMME BANDIT 

Pu JULES BOULARERT 



PrïfODiüer à U BasÜUê. (Pige ?•) 


la tète aux pieds et loi rendit quelque énergie; elle répondit 
fièrement à mon frère en rinterrompant : 

Ce n*eat pas no Uebe, d*ab«^, et Je voos prie, Henri, de 

ne point losnlter devant moi celui que J'aime. Ou sinon, Je me 
retire; Je croyais que vous n'eoaaies pas abusé de Paveu que Je 
vous ai fait pour me mortifier. 

Hais compreoes mon dése^) 0 ir! 

— Elst-ce ma faute, m'aves^vous seulement Jamais fait sup* 
poser votre amour f 

— Non. 

Kh bien l Je ne voos al donc pas trompé? 

— Ûb ! non; pardonnes, Je voos prie, à un instant de co- 
lère. 

Volontiers, mais pas un mot de plus sur ce idJeL 

— Cependant... 

Quoi encore T 

Le nom de cet homme, qui a abusé de votre crédulité et 

de votre Innocence? 

_ Je ne puis vous le dire. 

^ Je vous en prie. 

Cet homme m'aime, UenrL 

_ Il le dit. 

Il m'a Juré de m'épousefj pour réparer notre taute com- 
mune. 

Cette réponse fut suivie d'on long silence entre mon frère 
et mademoiselle d'Harleville; ce fut Henri qui le rompit 
après avoir eu le lemps de remettra uu peu d'ordre dans ses 
idées et de prendre une décision. 

— Écoutes, Harie, dit-il à la Jeune fille, ie veux, je dois, 

LL» auMA.V» MU1.VBLCX. lié 


car 11 ne m'appartient pas d'en douter, croire tout ce que 
vous me dites; Je veux considérer l'incoono dont vous per« 
sistes à me taire le nom comme un homme .* honneur; Je 
veux croire à la sincérité des intentions qu'il vous a manifes- 
tées. De plus, Je vous Jure de ne Jamais rien faire pour savoir 
son nom, ni pénétrer vos secrets, de ne confier Jamais à per- 
sonne, ni à mon p^, ni à mon frère, un seul mot de tout ce 
que vous venet de me dire. 

— Oh I merci, Henri I s'écria Marie. 

— Attendes, U y a uu mau 

— Lequel? 

— Vous êtes la papille de mon pèret 

— Oui. 

— Son enfant comme nous, en quelque sorte? 

— Oui. 

— Vous m'aimes comme un frère? 

^ Vous en aves toqjours été un pour mol. 

— Vous n'aves Ici-bas pour vous aimer, pour vous défen- 
dre, pour prendre vos Intérêts et vous venger au besoin, 
d'autres amis, d'autres protecteurs, d'autres parents que nous? 

— Certainement. 

— Ch bien ! si eet homme vous a trompée, et que, plus tard. 
Il vous abandonne... 

— Il ne fera point cela. 

— Cd toute sincérité, Je ne le désire point, au coniraire} 
Je le suppose seulemenL 

— Bien. 

— Ch bleui al cela arrive, cet homme seralt-11 on Uche? 
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>> Je vous répOMlry» Umtî» tes Uito «ttr«ai» m ou 
uoa, donné raitOA i ««■ mppm^Uom. 

^ Je cosproftâi eoU. 

~ Qm vouiM-voM ée plus? 

^ U fottt q«>i|Jo«trdtul nécoe Tout bm Jurlet deu ehotet. 

~ Lusqoellett 

— Que Tout Bo dlm l« ooas de ee( bonne, t'ii vous tbe»* 

UOUMw * 

— Que IbreX'Toua, tkueY 

•- le le tuerai ou U me tuere. 

^ Ob 1 Bon Dieu i 

— Fmdo quM aure détboeoré ou eœur, ialrodalt U honte 
due m% fbmille, qu'il aura fait le détetpolr de mon vieux 
pèru eu téduisant làobeneat m pupille, l'eafant que lui avait 
oonb^ aeu frère d'armea, et aur l'boiuieur de laquelle il devait 
veiller eo»m« aor Mlui de ta propre ftUe. Ne æraleot'Ce 

là dM MoUfli aufftsanta pour tuer PhonBe doat noua perlons? 

— Oui, Bals cet boaiiue aéra kMtjourf le père de bob m- 
fiuit 

— Nom 

i^CoBBeut Dont 

— 11 fàtti que rboBoeur dee <f BarleriUe ei des de Serdeull 
soit iBtaet 

Je ne tdds oomprenda paa. 

— Eb bien, reprit boq frère tfuneSolx (rave, al cet la- 
oooBUj devenant Indigne de porter le nom d'homme, vous 
abaedonne, quand je l'aurai tué, je vous épouserai et recon- 
oattrai votre enfant coBue le Bien. 

— Vous ferles cela, Henri ? 

Oui I eh biea, aocepiei*vous mes deux oooditloosT 

— le ne puis. 

Cest cependant à ce prix qu^et mon alleooe. 

^ CoBBont cela? 

^ St TOM M consentez paa» je vais tout dire à mon père. 

le TOUS eu prie... 

— Ri ainsi Ble sur la voie, mon père trouvera peut-être le 
ce* * Nble t ce qnl éviterait peut-être quelque grand malheur. 

b'arie supplia lonfteaipe mon frère de ne rien dire à mon 
•ère, Henri fdt Indexiblo. 

Itad eBoU ot ie d'Harievllle finit par lui dire t 

•» l'aeeepte vue conditioni. 

^ Jures de les reBpllr. 

— Je le juref fit Marie. 

Bien. 

Et aaasitôt qu'il eut reçu Je eermoot de la Jeune fille, mon 
frère la laissa seule... 

Le IcndemaJo, mon frère Henri partit sans revoir Marie; H 
ignorait même la présence du marquis de Lostanges daiu le 
paj's, car 11 c'avait voulu en rien tramiger avec aou serment, 
il respecta entièrement le secret de mademoiselle d'Uarlcvillc, 
et no fit aucuuo question indiscrète à mon père, à qui 11 ré- 
pondit seulement, quand ce dernier s'étonna de son brusque 
départ : 

Quoique le service du roi me retint à Paria, Je suis venu 
pour demander à Marie ce qu'elle pensait d'un mariage entre 
elle et moi, elle m'a répondu comme une enfant, qu'elle était 
encore bien Jeune et qu'elle me demandait six mois pour ré- 
fléchir. Comme Je ne veux en rien luflucr sur sa décision et 
me nuire dans son esprit, par des assiduités qui pourraient 
lui déplaire, je repars prendre le poste où mou service m'ap- 
pelle. Je reviendrai dans six mois, ou dans un an au plus tard. 

Henri panait, la mort dans le cœur; mais il ne revint pas 
et nous no le revîmes jamais.. 

J'ai appris depuis qu'il avait été tu3, en quoique sorte, au 
pied du trûDc, à l'attaque du Louvre du 10 août 1790. 

Pendant que les événements marchaient à Paris, voici ce 
qui se passait chez mon père : 

U. de Lostanges quittait ses domaines, en affirmant à Marie 
qco la position était (elie que sa place était à Parts, aupi^ du 
roi. Mademoiselle d’Harlevillc lo crut ficUetnent, — n'a-t*on 
pas toujours une aveugle confi.moe dans ceux qne l'on aime ? 
— ' Cllo laissa partir le marquis, sans prévoir que Wcu des 
années allai eut «'éeouler aaos que oelul-ci remit le pied dans 
eet terres 


Nous a'avlons aucune nonvelle de mon frère, Mario n'eo 
recevait pas davantage de M. de Lostanges ; on était en 1789, 
des bmits sinistres sur l’état do Paris, grossis encore par 1<4 
Bille voix de la renommée, commençaloot à circuler; parlaot 
du foyer, mère de l'insurrectiOD, ils allaient épouvanter les 
provinces et les Jeter dans la plus indécise des conslerBaÜony. 
Ce fbt sur ces entrefaites que l'état de gros«e.*ae de mademo** 
■elle d'Harleville arriva à nn tel point qu'elle dût bientôt re- 
noncer à le cacher. 

Elle aimait toujours H. de Lostanges, quoiqu'elle coBBenc&t 
à désespérer do son retour, soit que le marquis se ftt tuer 
pour la monarchie, soit qu'il l'eût oubliée. 

O'un autre côté, Marie se souvenait du 2 ^<rment qu'elle avait 
fhtt à mon frêre, et eUe craignait de voir arriver tout à coup 
celui-ci pour la sommer de ne point être parjure. 

Dévorée d'inquiétude et de chagrin, elie prit dans cette 
curreoce une grande détermination. 

Un matin, on s'aperçut qn'ollo avait mystérieusement quitté 
le château, OBBenant avec elie deux domestiques qui avaieot 
servi chez son père et qui lui étaient très-dévoués depuis son 
enfance. Ce sont ceux qui ont été si misérablement stsaviinért 
rue de la Victoire. 

Dans une lettre, Marie fafbrmalt mon père du motif de sa 
fuite, du lieu de sa nouvelle résidence, et lui affirniaU;qu*6Üe 
no le reverrait Jamais, parce que, en sa précoce, elle mour- 
rait de honto ; elle ne cachait qu'uno chose, le nom de son sé- 
ducteur. 

Mon père, entièromMit occupé des grand.s événemeiiU qui 
se préparaient, se contenta d'envoyer à Marie toute sa fortune, 
qu'il avait si longtemps gérée au nom de la jeune fille ; puU 
il pertlt pour Paris, non pour courir les hasards d'une révo- 
lution qui lui semblait lounlneote, mais pour offrir au roi son 
épée et sa vle^ 

Que vous dIrai-Je encore? En deux mots Je termlAe cette 
longue histoire 

Èn 1789, Marie donna le jour à une fille, Angèle, U mère 
de l’enfant que vous avez sauvé et qui est votre neven. 

— Mon neveu I sc récria la duchesse. 

~ Oui, puisqu'Angèle était votre sœur aînée. 

— Enfin, Jo le veux bien; mais continues s 

— En 1792, mon père fut victime des massacres de septembre: 
en 1791, M. de Lostanges avait déjà émigré, et, en 1792, au 
mois de Juin, H épousait mademoiselle de Ruberpré, la fille 
d'un émigré comme lui. Quant à vous, vous vîntes au monde 
I en 1793. 

j — C’est vrai, fit madame de Serdeull; mais mademoMlo 
I d'UarleviUe? 

— La «t'üv, mourut en 1790. Pierre et Catherine, Ica deux 
' vieux domcaliquea de mademoiselle d'Harleville, en léiiu, 

: m'apportèrent la fille do Marie, eu me priaut de faire pour 
j elle ce que mon père avait fait pour 1a mère; j'y conseuiK 
sans peine, surtout quand ils m’eurent raconté tout ce que jo 
I viens de vous dire et qu'ils m'eurent remis un portofÎMtUii' 

I ayant appartenu à Marie, et renfermant une vingtaine de lot- 
I très, écrites par M. de Lostanges à mademoiselle d'Ilarlevilie. 

! qui, toutes, vous attesteront les relations intimes qui ont 
I existé entre eux. 

) — C’est tout? fit la dttoliesae, voyant que le duc se taisait. 

— Oui. 

I — Et la fin 

iV* Uevions-roua pas le reste ? 

I — Cest-à-dirc que vous séduLsttes mademoisello Aoi^èK’ 
I comme mon père a séduit mademolsolle Marie, fit U duchés»: 
( avec ironie. 

— Madame!... fil le duc. 

— Mcsuls-Je trompée, monsieur; ces onfanu, pourtant, que 
1 vous réciamea ooiome les vélres, partout, à cors et û cris, 
prouvent assez, Jo crois, quo }e suis dans lo vrai on disant 
que vous avei agi. vis-à-vis de votre maiiresse, comme non 
père a agi vis-à-vis de la sienne. 

— Pas tout à fait, madame. 

— Je ne vois pas trop où est la Uifiereuon. 

~ Etle eüi grande pourtant. 

“En quoi? 
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•— Mol, j'al vo«la ^rfeasempnt époow Ai^^tei je ne lui eu 
ai pas fait la proposition nne fois, nais mille. 

— El l’obstaclo? 

— • Venait d'elle. 

— Diable I ello (^tait dlffldlej votre poeliion était aairz 
jolks car vons étfer, de tons les fténéraux de l'emplrê* w 
de ceux que rempereor aiTtKitlonnait le plus, sans contredit 

— (Tétait un motif contraire h celui que tous snppoeex qui 
causait les refus d'Angiéie. 

— Comment cela 1 

~ Elle craignait do me nuire à la eour. 

— Peste! quelle déllcateîae. 

— Enfin, reprit lo duc, si je me suis marié. J 

— En cela encore voue avez imité mon p»>ro. 

— Vous croyez? 

— Daine ! c'est assez clair. 

— Pas autant que vous ie croyez bien. 

— - Voyons cela? 

— Quand je me suis marié Angèle m'avait quitté; votro i 
pore, au contraire, avait, pour se marier, abandonné Marie. 

— Une légère dilTcrence de nuance. 

— Mon mariage fut en quelque sorte un acte de la volonté 
de l'empereur. Votre pèro seul décida du sien. 

— Mon père ne savait obéir à {personne. 

— Marié I Je divorçai d'avec ma femme, votre père au con- 
traire... 

— Sacrifia sa malirosse à sa femme, et 11 fit bien. 

— Vous trouvez? 

— Certainement. 

— Enfin, quoi qu'il en soit, persistez-vous A croire trn np« 
rroebement possible entre nous? 

— Saus doute. 

— Quoiqu'Augèle existe? 

— Oui. 

— Quoique vous soyez convaincue quVlle soit votre sœnr? 

— Quoique je sois convaincue qu'elle soft ma Meur. 

— Et que c'est celte parenté qui m'a tant fait hésiter pour 
notre mariage? 

— Oui. 

— El c‘oet sans doute au prix de ce rapprochement quo 
TOUS mettez la reddition de mon fils? 

— Franchement vous êtes A peu prés dans ie vrai. 

— Eb bien, madame, mol, je vous dis uae ce rapproefaO” 
mont est impossible. 

— Bien vrai î 

— Et qu'il Dd se fera pas. 

— Tant pis 1 

— Je voua le jure sur Hionncurt 

— Mais votre fils? 

— Je vous le ferai rendre. 

— tNous verrons... 

— (jui, nous verrons... misérabte ambltiousel 

Sur CSS menaçantes et humiliantes parâtes, le dne prit 
rongé de sa femme sans lui faire la charité d'un salut. 

M. de Senleuil était à peine arrivé A l'anlicbambro que 
l'.trre était déjà auprès de sa niaiireese. 


VU 


Encore de DOuvelles machiaatlobZ. 


Après qofl M. de Serdenil eut quitté la ducbeaie» Pierre, 
•lins l'ioieotion de loujours cacher le secret de scs Imiiscré- 
dOD». se raoonter, comme s'il n'avait rien entendu* la 
icène qui ven t d'avoir lieu, par sa maîtresse. Quand ceUe*el 
«ut fini, Il lui jetnanda : 


— Ainsi, la partie a été terrible? 

— Oli I oui, terrible, c'est bien lo mot. vous l'avrs dit. J'en 
frémis encore de colère; U me aemble que le sang me bout 
I dans les veines. 

— Et cetto partie, vous l'avez perdue? 

— C'était impossible autrement. 

— Vous considérez-vous comme complètement battue? 

— Uui, le duc ne reviendra jamais sur ce qu'il a diu II est 
6Aüore aussi épris d'Augéte qu'il y a ireole ana. 

— Alors, vous rendez les armes? 

— Où I non, jamais !. .. reprit promptement madame de Set • 
deuil avec une sorte de rage. Si mon ambition, A laquelle je 
suis bien forcée de renoncer, a'est peint satisfaite, ma ven- 
geance, an moina, sera aieouviei ei U veageanoe est le plai- 
sir des dieux... 

Que veulet-TtNu falreT 

— > Je ne sais encore. 

— Tuer le due? 

Oh { von, la mort serait m suppliée trop deux pour Itk 
U ne souffrirait pas aasez. 

— Cependant... 

— Non. non, Je venx le faire laegvir A petit fpu; Je le tue- 
rai, mais Je le tuerai moralement, en le frappant de ia façon 
la pins cruelle dans toutes ses alTeotiom; H aime AngMo et 
50S enfanta. Eh bten! noos fOrone dVex ce que vo«s aves 
dit. 

— Quoi ? je ne mê aooffons pins., . fit Pierre en feIgMh&i do 

fouiller sa mémoire. 

— Vous avez bien peu de mémoire, Pferre; mais Oommo 
j'en ai pour vous, je vais vous rappeler ce qnt avait été en 
quelque sorte convenu entre nous. Au dire d'Hélôtrê, qui no 
peut plus nous servir A rien dans cette aflfliire, ni comme 
homme, n! comme femme... 

— Comment, qui ne peut plus nous servir A rien!,.. Hé récrit 
Pierre. 

— Dame! puisque M. de SefdeuM sait maintenant qOC c'est 
une femme, nous ne pouvons plus lui fhirc Jouer la rOle de 
son fils. 

— Très-bien; mais Bélèno n'esl-clle pas assez bien posée 
dans l'esprit du duc pour continuer A avoir ses entrées chez 
lui, autrement qu'eu brisant les carreaux et en passant par 
lus fenêtres? 

— ParfalicmenE 

— EJi bien ! comme je devine A peu près Ce que vOus allez 
me proposer. Je suis certain d'avance que la Piro, al elle 
veut, pourra admirablement seconder vos projeta 

— Nous allons voir. 

— Veuillez continuer. Je vous prie. 

— Eh bien] au dire d'Hélène, le fils que le duc a st sfnfd- 
Ilèrement retrouvé dans la personnu de M. Félix Amor, est 
un jeune homme rempli de toutes les vertus et de toutes les 
qualités. Une sorte d'Uommo exceptionnel dans notre société 
I d'aujourd’hui; par son talent, U arrivera A une position ma- 
I gnifîque. Cet homme, en un mot, cet enfant que les flots de 
la Uérézina eu.'u»ent dû mille fois engloutir, sera lo soutien de 
] M. de Serdeull; en entourant son vieux père d'amour et de 
I soins, il lui rendra la vieillesse facile et supportable. De plus, 
j il fera la joie, l’orgueil et le bonlicur des vieux jours de 
I U. de Serdeull. Somme toute, celui-ci serait heureux. Heu- 
j reuxt quand moi, sa femme, une de Lostanges, je vivrais ml- 
^ iérable, délalaüée, tourmentée par le remords et l'envie, et 
accablé des ennuh) de posséder une fortune dont je ne jouis 
plus depuis longtemps, et dont je ne pourraj jamais jouir. 
Non, cela ne sera pas. Oh ! non !... 

— Alors, que ferei-voust •> 

— 11 faut foire mourir ce Félix Amor. 

— Ahl madame la duchesse, vous revenez A cetts Hêe; dé- 
cidément, lo sang et te crime ne vous elTraiem plus autant qu'il 
y O deux heures, quand je vous propoeala de foire disparaître 
j l'homme en question, 

I — Non, et je te répète qu'il faut que cet homme menre. Sa 
mort, en plongeant le doc dans un désespoir sans nom, *e ra- 
mènera peut-être à mes pieds, me suppliant de lui rendre son 
second fils. Dans tous les cas, par ceue mort, 1a vie de U. de 
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Serdeuil ser» à jftmtla empoisonnée, ol Je n*aurai plus son 
bonheur i lui envier. 

— Comment voules-vous foire mourir Péllit 

— Je ne sais. 

— C'est Ici que la PSro va nous servir. La fortnoe qn'elle 
attend de vous, et que vous êtes libre de lui laisser, sera le 
prix du service qu'elle nous rendra. Elle a ses entrées ehet le 
duc, qui, si elle veut mettre en jeu seulement le quart de ses sé* 
ductlons, Aoira par la prendre en amitié. Quand elle sera 
bien installée dans l'estime de tous, qu'elle jouira d’une con- 
fiance générale et illimitée, elle empoisonnera le médecin. 

— Vous croyes qu'elle consentira?... 

— Parfaitement, la Plro est aussi ambitieuse que vous et 
mol. Elle a du sang des de Lostanges dans les veines. Déçue et 
trompée dans les espérances qu'elle nourrlsttlt secrètement, 
quant aux titres et nom de Serdeuü, pour un demi-million 
que vous lui dooneres d'avance sur votre succession, elle fera 
ce que vous voudrex. Au reste, pardonnes-mol de vous le dire, 
mais. Je ne sais pourquoi, U me semble qu'en empoisonnant 
le fils du duo, mademoiselle Pire ne commettra pas son pre- 
mier crime. Enfin, je crois que, dans cette affaire, si vous 
êtes le chef qui conçoit le plan et qui en ordonne l'exécution, 
Hélène a tout ce qu'il faut pour être le lieutenant qui frappe 
et obéit 11 ne faudra peut-être pas cinq cent mille francs 
pour la décider à mêler aux aliments du dootenr deux gouttes 
d'un certain poison que je lui remettrai. 

— Mais ce d*6sI pas tout, fit la duchesse. 

Qu'est-ce quil y a enooret 

^ Je ne veux pas seulement frapper le doc dans son fib. Je 
veux aussi tuer, ou plutôt faire tuer Angèle. 

— Votre sœur? 

Ëstee qu'elle est la fille de ma mère, pour être ma sœur? 
Ko la faisant mourir, c'est le coup le plus douloureux que je 
puisse porter au duo. 

— Le coup de la mort 
b 1 11 ne mourra pas encore de œlle-Uk 
lors, il faudra avouer quTl a la vie dure. 

— S'il mourait. Il c'aurait pas eocore asses souffert, fit la 
duchesse dont toute la haine éclatait dans ses yeux. Illuminés 
par des désirs Insensés d'atroce vengeance. 

Diable, vous êtes exigeante, madame la dnebeese; mais 
que voules-vous donc lui faire encore, à ce pauvre cher duc? 

Pierre parlait sur un ton d'ironie, afin d'engager la duchesse 
à s'enfoncer plus avant encore dans la vole du crime. 

• Vont ailes, immédiatement, me ebereber l'homme que 
vous m’avet dit. 

— Quel homme? 

— Ce forçat, oe bandit que vooa me proposlei de donner 
pour fils à M. de SerdeolL 

— Aht bien, J'y sols. 

— Il faut que cet homme ait commis tems les crimes. 

— Ce n'est pu Introuvable. 

— Qu'il soit capable de les eommectre tons encore. 

» Qn a ès boire, dit le proverbe. 

— Qa'il ait tous les mauvais instincts et tous les vices. 

~ Rien de plus Juste. 

Knfin, qu'il soit dUslmulé... 

— Instruit, possédant tous les dehors d'on homme du 
monde; rapportes-vous-en à mol pour vous trouver ce bon 
sujet, dont vous voula faire hommage à H. de Serdeuü. 
sacripant, que je vais choisir de ma main à la première occa- 
sion, fera si bien que, peut-être un peu malgré lui, U se met- 
tra sous 1a main de la geodarmerie. qui oe le quittera plus 
qu'au pied de l’échafaud , après l'avoir accompagné devant la 
Cour d'assise*. 

— Quelle honte pour M. de SerdeolL 

— Quel opprobre ! 

Le duc en mourra. 

— S'eo suicidera peut-être^.. 

Oui, mais résumons-nous. 

_ D'abord, il faut voir Hélène, fit Pierre. 

— On’ 

— Ecri^if-lol. 

— . C'est oe que je vais faire. 


— Et root. Je vais me mettre en quête do trouver quelqu’un 
qui puisse me découvrir madame d'HarlevUie. 

_ Surtout, n'oubliex pas notre bandit? 

— Non. 

Pierre laissa la duchesse, qui s’apprêtait à écrire à sa Alte, 
aAn de la prier de passer le plus têt possible à l'hêtel de 
Croix. 

SI d'odieuses machinations se tramaient contre M. de 
deuil cbes sa femme, l'hêtel de Croix n'étalt cependant pas 
le seul endroit oê l'on s'occup&t du doc et de ceux qui l'on- 
touraient et le touchaient de près. 

En quittant l’hêtel de sa mère, Hélène était remontée en 
voiture, et, toujours suivie par rinfatlgablc Balthazar, elle 
était rapidement revenueavenue delà Notbe-Piquet,où le Door- 
reao-des-Crftnes rattendalt en donnant de fréquents signes 
d’impatience. 

__ Ah 1 enfin, vous voilà I dit Tvard à la femme-bandit quand 
celle-ci entra dans le salon où son complice se chauffait. 

— Eh bien 1 quoi de nouveau? 

Bien de* choses, répondit Hélène. 

Parles vite, surtout si nous avons ml* U main sur cette 

déesse, aussi aveugle qu'inconstante, qu'on appelle la Fortune; 

— Pas encore. 

— Diable! 

— Avex-voua besoin d’argent? 

— Dame! 

Hélène tira un portefeuille d’une console, y prit cinq billets 
de banque de mille francs, qu'elle tendit à Yvtrd en lui di- 
sant ! 

— Voici toujours do quoi apaiser la soif du moment 

— Allons, cela peut marcher à peu près; maintenant, cas- 
sons. 

Eh bien! fit Hélène, 11 noua faut changer toutes nos bat- 
teries; 

— Encore une fols? répondit Tvard en fronçant les sonr- 
cils. 

— Allons, an peu de patlenoa. 

— Cesi que... • 

— Quoi ? 

Nous noua confondons en marches et contre-marches 

sans Jamais beaucoup avancer. Vous verres qu'à tomur ouui 
hmÿtmpi aeiimr dm pof, nous nous y ferons pincer. Quant à 
moi. Je n'aime pu tant à changer de batteriea, je suis plutôt 
homme à prendre une position à la baïonnette. D'abord, Il a 
été tout simplement question de tuer le vieux duc et de le 
veder. 

— Oui, mais vous êtes convenu avec moi que c'était là un 
mauvais moyen, que le duc, dont la fortune est en rentes et en 
terres, pouvait peut-être n'avoir ohei lut qu'une fUblesonimo. 
et que le jeu n'en vaudrait certes pas la chandelle. 

— Cest vrai ; mais pins tard nous devions : d'ane part, cir- 
convenir le duc de façon à le faire consentir à un mariage 
avec une dame qui, je crois, était beaucoup plus amoureuse 
du titre de duchesse et de la fortune du duc que du bonhomme 
lul-mème. Est-ce que notre ambitieuse aurait changé d’idée? 

^ Oh I non, mats M. de SerdeuU oe veut pas entendre par- 
ler d'elle. 

— Diantre ! c'est assex ennuyeux. 

— N’est-ce pas? 

— D'autre part, reprit Yvard. comme M. le duc a autrefois 
perdu un enfant, quil serait enchanté de retrouver aujour- 
d'hui, nous devions lui trouver un héritier. Ce qui faisait, 
qu'en conduisant ces deux affaires à bonne fin, nous étions 
payés des deux côtés, de la dame et du duc ; c'était là, je 
l'avoue, une bonne, une excelleote affaire. Que diable allez- 
vous me proposer ? 

— Écoutes, Yvard, l'enfant dont vous parles est retrouvé. 

~ Cest jouer de gulgnon. 

Hélène raconta au bandit oe qui lui était arrivé cbes le 
duc. 

— Eh bien, noos sommes «mfomi», fit le Bouireau-dee-Crà- 
nés quand la femsoe bandit eut achevé son récit; nous o'a- 
j vous plus maintenant, à mon avis, qu'à revenir à notre pro- 
I Bler plan. .. 
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Oa peut faire mieux que cela; oo tous cas, le parti que 
vous proposez oe serait toujours bon à adopter qu'à la der> 
nière extrtmitô, quand, après avoir essayé de tous les moyens, 
nous serons convaincus qu'il n'y a rien de mieux à faire. 

— Alors, expliquez-vous T 
— Eh bien, M. de Serdeull a retrouvé son 01a. 

— Vous me l'avez déjà dlL 
< — Ce fils, il faut que je l'épouse. 

Y vard regarda la Piro comme s'il do l'avait pas ébfëbdue 
ou l'eût mal comprise. 

— Il faut que Je l’épouse, vous dls-Je; est*^e a»cs clalrT 
fit la Piro avec un geste d'impatience. 

Cost parfaitement clair, mais pardonnez à ma surprise; 
savez-vous franchement que, quand vous voua j mettes, voua 
êtes réellement d'une audace renversante. 

— Comment cela Y 

— Ce jeune homme aéra duc nn jour. 

~Ceat probable. 

— Et voua aussi, voua avei des prétentions à être duchesaoT 
— Pourquoi past 
— Cest audacieux. 

~ Mais notre jeune homme d'hier n'était qu*on simple étu- 
diant en médecine. 

Oui, mais dans sa position actuelle, on a bientôt fait d'ou- 
blier ce qu'on a été la veille. 

— Lui ne l'oubliera Jamais, c'est un homme à part» 

— Cest chanceux. 

~ Enfin je veux que cela soit, fit la Piro avec autorité. 

— Mais mol, répondit Yvard, je oe voua fàis aucune oppo- 
sition ; je discute seulement Is possibilité de la chose. Je ne 
demande pas mieux que vous réussissiez, car Je suis bien cer 
taiu, qu'une fois l'affaire décidée, pour me remercier de mes 
bous services et, sans que j'aie besoin de signer au contrat, 
vous me remettriez uue somme asset ronde qnJ me ferait déjà, 
j'en sois convaiDcu, nn Joli noyau de la fortune que je rêve 
depiilii ai longtemps. 

~ Cela est sous-entendn, répondit la Piro ; vous aaves bien 
qu'en matière d'argent je ne suis pas avare ni égoïste. 

— C'est justice à vous rendre ; mais en quoi puis-je vous 
être utile dans cette affaire} Je ne puis cependant pas, je 
suppose, aller faire U cour pour vous à MM. de Serdeui) i^re 
et fils. 

~ Je ne sois pas si exigeante; mais laisses-moi tout voua 
dire : si j'sl formé le projet d'épouser M. de Serdeull étant 
duc, c'est que je l'aime... 

^ Vous l'aimez. 

— Oui, et c'est bien plus par amour que par oonvolttse de 
son titre et de aa fortune que je tiens à l'épouser. 

— Mais lui ne sait même pes que vous l'aimes} 

— Non. 

— Par conséquent U ne vous aime pas encore. 

— Non, an contraire, autant que je puis le penser ; d'après 
quelques mots iDCobér^ts qu’on a laissé échapper devant 
mol. Je crois qu'il en aime une autre. 

— Diable ! o'est grave... 

— Cest Ici que je vais avoir besoin de vous. 

— Que faut-11 Caire } Je suis tout à votre service. Que ne 
ferait-oo pas pour une ai noble cause que celle de l'amour? 
^ Félix demeure rue de l'École-de-Hédecioe, 51. 

— Bien. 

— La jeune fille quTl aime demeure dans la même maison 
que lui. 

~ Son nom î 

— Je l'ignore. ^ * 

— En sllant sux renseignements Je l'apprendrai. Tout le 
monde doit pouvoir m'indiquer Vétadumte du docteur. 

_ Cest précisément ce qu'il faut savoir. 

— Quand je vous dis que non-seulement je vous comprends, 
malt encore que je vous devine. Décidément, nous étions 
bien faits pour être associés. Mainteosnc. quandj'aurai trouvé 
la petite, ce qui oe sera ni long ni diffioUe, que faudra-t-U 
en faire} 

— L'enlever? 

C'est difficile» 


— Je ne veux pas qu'elle meure. 

— Votre coeur est donc bleu prisf 

— Oui, je souffre déjà. 

— Eh bleu, nous allons faire en sorte de soulager ce petit 
emur le plus tût possible. Adieu t 

Yvard sortit et, à la nuit tombante, dans la rue et devant 
la porte de la maison qu'IIélène hablUit seule. Il coudoya 
Balthasar qui, tout Intrépide qu’il était, s’étalt fatigué de 
grelotter dans aa voiture et était descendu pour battre la se- 
melle 80 U 8 les fenêtres de sa dulcinée. 

Quand l'étudiant vit le bandit sortir, il supposa de suite un 
rival, et regarda bien Yvard. 

— Bien, se dlt-11 pendant que le Bourreau-des-Crftncs s'é- 
loignait; m voilà tM que je reconnaîtrai entre mille; à sa 
taille, à sa physionomie de chien de boucher et à sa façon de 
ee coiffer sur les yeux. 

Peu après s’étre fait cette réflexion, Balthasar remontait en 
voiture et rentrait dans Paris. U était tout joyeux en rentrant 
chex^'élix. 

Celui-ci n'était pas rentré. 

Balthasar pensa qu'il n'avait perdu ni son temps ni son 
argent, puisqu'il était parvenu à découvrir le nom et le do- 
micile de l'inconnueb 


VIII 


Yvard s'apcri^lt, qn'<?o dépit de ee qu1l a dit prérM<>mTapQt, l'a- 
mour est compatible avec sa nature de bôte féroce» 


Yvard, comme on a pu le juger depuis le commencement 
de ce récit, n'était pas homme à traîner longtemps une af- 
faire; surtout quand il supposait que aa fortune pouvait être 
le dénoûment de la chose. 

Le soir même du Jour oû il quitta la Piro, en flânant et en 
fumant un cigare, il gagna la rue de l’ÉooIe-de-Médecine, oû 
il prit quelques renseignements sur la sirnsm modiia dont 
M. Perle^'Or était le digne concierge. 

11 apprit que cette maisou, divisée exprès en petits loge- 
ments pour qu'elle rapportât davantage, par un propriétaire 
cependant millionnaire, était entièrement oecu(^ par des 
étudiants, payant bien, jusqu'au quatrième étage lucluslve- 
ment, que le cinquième, divlséien huit ou dix mansardes, 
était en partie loué â des jeunes ouvrières. Que l'accord 
le plus payait n'avalt jamais cessé de régner entre les griset- 
tes, les étudiants et le portier. Que, dans le quartier, 11 suffi- 
sait d'étre locataire de M. Perie-d'Or pour Jouir d'une excel- 
lente réputation et avoir un certain crédit. 

il apprit on outre que de onze heures â quatre heures, 
heures des cours, et de six heures â onze heures, momeut oû 
les cafés et les sittles de bals s'emplissent, la maison était â 
peu près déserte, dans la journée les étudiants seuls s'absen- 
taient; mais le soir tous les oiseaux allaient prendre leurs 
ébats, sans penser aux angoisses de la veille, aux soucis du 
jour, et aux Inquiétudes du lendemain. 

— Ce soir je ne trouverai personoe, se dit Yvard, je revien- 
drai demain, pendant qoe messieurs nos étudiants seront â 
écouter la voix éloquente de leurs doctes professeurs. 

il s'éloigoait et était déjà â dix pas de la maison, quand U 
enteiKlit oes deux cris retentir dSM la rue, il était sur le 
trottoir : 

— Gare !... gareL*. toooenrel... 

— Obi mon Dieu!... 

Deux cris d'angoisse et de désespoir t 

Le premier prononcé per une voix d'homme. 

Le second devait s'étre échappé de la bouche d'une femme 
I ou d'un enbou 
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Yvard eomprlt qu’on malheur allait avoir Heu aous scs 
yeux. DIulOt par curiosité que par humanité, It s'arrêta et 
regarda sur la chaussée* 

H vit, à quatre ou cinq pas de lui, une voilure lancée é une 
allure rapide. 

Aux pieUs de devant d*un des chevaux sc débattait une 
femme, le cocher ne pouvant rotcnlr scs chevaux assez 
promptement, la voiture allait écraser la malheureuse qui 
sans doute était blessée déjà. 

Sans raisonner co bon mouvement, qui n'était ni dans scs 
habitudes ni dans sa nature, d’un bond Yvard se précipita à 
la tâte ch» chevaux. 

Nous avons déjà dit quelle était la force hcrcuIécDOC de 
cet hooime; ce qui eût pu Aire fort périlleux pour un autre 
U le fit sans fatigue, avec sang-froid et comme eu se jouant. 

Aro-A>outâ sur ses jambes aussi fortes que des pilastres, U 
saisit les chevaux par la bride, éleva le poignet pendant que 
les muscles de scs bras se raidissaient comme des c^ltlcs. 
Les chevaux domptés s'arrêtèrent tout à coup en poussant 
des bennlssemcnu de douleur. 

l*e mors leur broyait la mâchoire. 

Un passant retira la femme d'entre les jambes des chevaux, 
la voiture repartit; Hosette, car c'était elle, était sauvée. 

En passant devant la voiture elle avait glissé et était tom- 
bée, de façon à ne pas avoir le temps de se relever pour 
éviter les chevaux. 

Yvard prit la jeune hile dans scs bras, elle était évanouie. 

Fendant la foule qui l'entourait dt^à, au risque d'étoulTer 
le libérateur et la bie&sée, 11 gagna la boutique d'un pharma- 
cien, choz qui il déposa l’enfant. 

Chose étrange que le hasard, Yvard venait, sans le savoir, 
de sauver la femme qu'il pariait d'assassiner chez la Piro. 

Il n'eût eu cependant qu'à laisser aller les événements, 
Hélène eût été débarrassée de sa rivale, et, certes, la justice 
n'eût toujours pas eu à chercher ni à poursuivre l'auteur 
d'un assassinat. 

Yvard n’avait paa encore vo Roeette, dehora la nuit était 
noire; quand 11 la. vit rbez le pharmacien il no put, malgré 
lui, se défendra d'une émotion étrange, d'un friason involon- 
taire, qui prenaient peut-être un peu leur source dans l'im- 
prévu des évéoemeota. 

Au reste, la beauté de Rosette avait à la fols quelque chose 
de si régulier et de si flo, de il délicat et de si gracieux, de 
si frais et de si mignon, qu'elle avait déjà produit sur bien 
des gens un eAt aoaiogoe h oelul quelle produisait sur 
Yvard* 

Lé bandit D'svait jamais rien vu qui l'eût aount charmé. 

En extase devant la Jeune Aile, il la contemplait avec une 
admiration mélée d'enthousiasme, il oubliait en ce moment 
lesclrconstsneesqolavalent amené sa rencontre avec Rosette, 
qu'il ne se lassait de regarder, comme s'il l'eût prise pour une 
apparition sumattirelle, uni la beauté de l'enfant lui semblait 
appartenir à nne de ets créatures célestes qui oo vivent pas 
parmi nous, sans doute parce qu'elles souilleraient dans la 
boue de nos allées et venues la blanoheor Hnniaculée da leurs 
ailes de séraphin. 

Le pharmacien, qnl donnait les premiers soins I Rosette, 
répondit blentét à cette denaftde qu'Yvard lui Al d'uno voix 
émuiq après avoir gardé un long silence: 

— Cette jeune Aile est-elle blessée 7 

*- Non, monsieur, je ne pense pas, elle n'ext qu'évanoole. 

Tant mieux I 

— La coonaimes-voosT demanda le pharmacien. 

Non, monsieur, mais elle doit être du quartier; voyez, 
elle n'a aucune eolITaro que ses beaux cheveux, et, par un 
froid comme il en fait un, on uo s'éloigne pas beaucuup de 
chez soi ainsi coiAé. 

— C’est vrai. 

Rosette poussa un soupir, revint è elle en onvrant les 
yeux ; mais avant de s'étro rendu compte de son emonrage. 
Wlo murmura avec effrof : 

— cbevauxl... les chevaux! 

Yvard avait été fasciné, comme brûlé, par le regard si 


doux qui, des beaux yeux et des humides pruneiles de I 9 
Jeune Aile, monta Jusqu'à lui. 

— Vous êtes hors de danger, mon enfant, At le pharmacien 
à Mosette, regardez autour de vous. 

Par un regard circulaire, ia jeune AHo se rendit compte do 
l'endroit où elle était, et munnura : 

— Ahl oui, c'csl vrai. 

— Et c’est monsieur qui, au péril de sa vie, vens a sauvée. 

Le pharmacien désignait 

La jeune Aile arrêta sur le bandit un regard d'une expre»- 
sion indicible, et lui dit ; 

— C’est vous, monsieur, qui... 

— Oh! rien, mademoiselle, répondit Yvard. 

— Comment, vous appelez cela rien, monsieur, reprit 
Rosette: je me souviens très-bien que J'allais être écrasée, 
quand je fermai les yeux pour ne pas voir la voiture me pas- 
ser sur le corps. 

— Oh 1 mou Dieu, mademoiselle, reprit Yvard, le premier 
passant venu eût fait ce que j'ai fait. 

Rosette ne répondit rien ; mais elle comprit que rineonnu, 
par un sontiment d'exquise déllcatcâ&c sans doute, voulait se 
soustraire à l'hommage de sa reconnaissance, et se renfermer 
dans un rûle dont la discrétion lui faisait honneur. 

— Souffrez-vous encore? demanda le pharmacien à la 
jeune Aile. 

~ A la tête, oui, monsieur. 

— Le résultat de l'émotion, sans doute, peut-être une 
légère contusion; mais levez-vous un peu, essayez do mar- 
cher, pour vous assurer que voua n'êtea point blessée. 

Uosetto At CO que désirait le pharmacien, et s’écria ; 

— Je ne sens rien. 

— Tant mieux! 

— Restez-vous loin d'ici, mademoiscllcT demanda Yvard. 

— Non. à deux poa, au n* Si. 

— Au n" 51, At le bandit avec étonnement. 

— Oui, 

~ Et me permettez-vous de vous offrir mon bras pour ren- 
trer obéi vous? 

— ie craindrais d'abusor de votre temps et de votre bonté. 

— Ne craignez pas cela, mademoiselle. 

Rosette, qui s’était assise, se leva sans répondre; mais cette 
foU, ou premier pat qu'elle essaya de faire, elle ressentit 
une douleur estez vive dans le Oanc droit. 

— Cette fois je souffre. Ai- elle. 

— Vous voyez bien quo l'oflre de mon bras n'est point à 
dédaigner. 

— C'est vrai, monsieur. 

— Vous àooeptez, alors? 

— Oui, monsieur. 

Yvard et la jeune Aile quittèrent la boutique du pharma- 
cien, puis le bandit aida Hotelio à traveraor la rue. 

Tous deux arrivèrent bientût dans la loge de 31. Perle- 
d'Or qui, ainsi quo sa femme, poussa des cris de désespoir, 
quand 11 apprit l'accidcot qui avait failli coûter la vie à $a 
ehére petite rasiére, comme il rappelait. 

Quand les époux Perle-d'Or apprirent que l'accident n'aurait 
aucune suite grave, ils cbangèrent de gamme et entonnèrent 
des actions de gr&cet à l'Cternel ; puis, quand iis surent 
qu'Yvard était le libérateur do l'enfant, ils se fussent, s’ils 
eussent wA, jetés 4 set geuoux pour lut embraser les pieds et 
les mains. 

Ah! monsieur, dit Perlo-d'Or au bandit, vous avez fait 
là une bonne action. 

— Pour si peu. 

— Pour al peu, dites-vous? 

*— Rame l oui. 

^ Mais, monsieur, vous aves bien mérité de la patrie. 

— Et elle devrait vous décorer, At madainu Perlo-d'Or. 

— Ah I madame. 

— - Ha fetnine a raison, monsieur, sauver la vie d’un de ses 
semblables vaut bien un ruban rouce, surtout quand celui-ci 
ne rapporte hen; enAn vous avez bien mérité de tous meu 
locataires, de mon propriétaire, de ma fqiunie et do moi. 

— Et de M. Félix, donc. Ai la portière. 


Digi'i. ■ d by Google 



l\ KliMMK B\M)1T. 


<5 


— Comment, de U. t'élix? demauda Vvard que te nom du 
jeooe étudiant avait fait tressaillir. 

— Oui, U. Félix Aruor. 

— Un parent de mademoiselle, sans doute 7 demanda Tvard 
nvee intention. 

— ^on, monsieur, son flaocé. 

— Oh! madame l*erle-d*Ûr! fit nosetteeo rougissant etavec 
un léger accent de reproche. 

— l^orquol cacher la chose, mademoiaolle Hoaette, e«t*ce 
que tout le monde ne ae marie pas 7 Est'Ce que tout le inonde 
ne ae fioMàe pas un fanf petit brin, les uns d*une façon, les 
autres de Fautre, avant de se mariert 

— .Sans douie, madame Perle*d’Or , mais voua abusci de la 
complaisance de isonsieur. 

Uonsleur est euasl bien I& qu'au café, à Muigm* ton 
argent 

~ Vous avet raison, madame, fit Yvard. 

— Voua voyea bien, mademoiselle, inonslear est de mon 
avis. 

^ Continuel, madame, fit le bandit aride de rcoMlgDe- 
meota, et comprenant qu'il no pouvait pas mieux tomber 
|H)ur en avoir. 

» F.b bien, Je rou disais donc, reprit ta digne eorapagoe 
de Perle-d'Or, que M. Félix est In fiancé de mademoiieile, 
et sarei-roni ce que c'est que M. Félix Amer T 

^ Comment reuX'^ta que monteur le sache? fit le mari. 

— Ceat d'abord, reprit madame Perie-d'Or, on liomme 
comme on n'en voit pas, comme J'en loobaiterals un à toutes 
les femmes qui sont d'hoenétes créatures. Tenex, monsieur, 
aussi ml que rot» êtes un digne homme et que tous en 
avea Pair, M. PorM'Or mon époux, ici présent n'est point 
méobant U a Bème bieft des qualités. Eh tden, M. Félix vaut 
mieux que lui. 

— Pas possible I 

— Ex pois ce n'est pas tout.. 

— EsaooreT 

— H. Félix est due e>t mtitionnatre... 

— C eut bien notre homme, pensa Yvard. 

Yvard n'éooqtalt plus madame Perle-d’Or, qui n'en con- 
tinoait cependant pas moins: 

— 0«t monsieur, H. Félix est doc, et rralmeot duc; mil- 
lionnaire et millionnaire pour de vrai. 

~ Mais Gertrude, fit le pacifique époux, qu'as-tu à te gen- 
darmer comme tu le fais, monsieur ne te dit pas le con- 
tieire7 

— Laissez-moi parler, monsleiir Perie-d'Or. 

Gertrude reprit, en s*adreumDt plus partieoHèiremeok h 
Yvard. avec un peu plus de flea encore qu'aoparavant: 

— Cest que vojei-vous. monsieur, si no/rs maison est dm 
maison de modeste apparence, et al la plupart de nos ioca- 
Uircs sont des éludianut, ça ne nous empêche pus de loger 
aussi des ducs. 

— L'orgueil et ta langue to perdront Gertrude t 

— Que dUe»-voQ8, monaieur Perte-dX)r7 fit la digne émule 
d’Aspasle Pipelet. 

— ie dis que U. 7'élix est le premier duc qui habite la mai- 
son. 

— Qui vous a dit cela? et ceux que vous n'uvex ors eoonos? 

~ Alors ils n'étalent ducs pour persoune. 

— H. Félix, rétaH il hier? 

— Non. 

— L'est-tl njonrd’faul ! 

— A^orém^ntT 

— th bien! vollA ce que c'est, pour l étre, Il ne s'agit que 
de le devenir. C'est pas plus malin que (/i. 

— Sans doute, mais tu ne m'empéchoras pas de dire, que 
c'est bien par hasard que tu as eu M Félix, due de... pour 
locataire. 

— Par hasapilî... s’écria Gortrude Indignée, fâchez, mon- 
shmr Perle-dX)r, ajouta-t-élle d'un ton siiperN», que Je smis 
née pour être la concierge d'un grand relgnenr. 

— Ce qui n’e«pèobi:-ra pas que to ne seras pas lenctemps 
celle do M. Félix, qui, sans aucun doute, ira demeurer cbes 
son père. 


— M. Félix, partir d'ici 1... 

— Sans doute. 

— SI c'est parc© qu'il se trouve trop fmrrr^, je flanque 
congé à tons les locataires, je lui loue la maison en tota- 
lité, et Je loi sers do concierge pour rien. 

On ne sait trop comment cette petite querelle se fût ter- 
minée, ai l'arrivé de Félix, revenant do la rue iacob, n’y eût 
mis fin : 

— Abl monsieur Félix, fit madame Perle-d'ôr, vous arri- 
ves bien à propos. 

— Pourquoi, matasM Perle-d'Ort demanda Félix avec on 
sourire sur les lèvres, qui trahissait qu'il connalssatt aases la 
digne Gertrude pour savoir à quoi t'en tenir sur son carac- 
tère atrabilaire. 

~ Il s'agit d'étre juge daM une quorAlIe... 

— Il s’agit bien de çaî fit M. Perle-d'Or. 

— Comment il s'agit bien de ça? fil sa revêche compagne; 
vous reculez devant lo Juge, monsieur Perle-d'Or, donc vou^ 
oonvonez que vous avez tort, vous paieras les frais, boaorai- 
res et dommages-intérêts. 

Gertrude éuit Normande, comme on volt, elle fhisaU hon- 
neur au pays, qui, de tout l'univers enUer, a foomi |«i plus 
euragéf plaideurs. 

M. Perle-d’Or reprit : 

^ Non, il no s’agit pas de cela; Il Importa beauemv» plu;; 
4 M. Félix d'apprendre l'accident arrivé 4 madomoiscdle Ro- 
sette, mais II n’y a jamais que pour voos 4 parler. 

Son mari avait parlé d'un ton très-s éri eux qui sifuifiait 
olalremcnt : En voilà atui, M. Félix s'éttlt écrié t 

— Uu accident 4 lloseito I 

Gertmde comprit qu'elle devait changer sou ordre du Jour, 
umOs elle n'en devint pas moins loquace. Ou fut etie qui prit 
U parole: 

— Oui, mademoiselle Rosette a billi être écrasée^ 

— Ecrasée! fit Félix. 

— Mais vous tairez-vous, Gertrude, reprit M. P e ri a dYlr; 
comme vous n’étiez pas plus que mol dans la rue, quimd la 
chose s'est passée, vous ne savet pa.s ou qu’U en est; laissez 
au moins parler mademoiselle Hosotts ou momseur... 

Félix se retourna vers Yvard qui, depais le eommeaoement 
de cette scène, le chapeau sur les yeux, se tenait sHenclouse- 
ment dans l'ombre, pour éviter qu'on disUoguût rinscription 
qu'il avait au front. 

— Monsieur, fit Amor, a été témoin du fait? 

— Monshsiir, eut mon sauveur. mooMeur Félix, fit Rosette 
avec effusion ; e'est lui qui, au péril de sa vie, m'a tHéo d^> 
dessous les pieds des chevaux, aprèa lus avoir arrêtés. 

La pensée du danger que Hoseéte avait couru amena une 
p41eur livide sur le visage do Félix, U ne se précipita pu 
moins vers Yvard, lui prit les malus et lut dit eu les loi ser- 
rant: 

— Ah! a»<Hisienr, vous ares fth celaf 

Toujonrs fidèle 4 son rôle de smdeeüe, Yvard répondit 
simplement > 

— Tout autre en eût fait autant 4 ma place. 

— Oh I menslenr, que «>st mal 4 vew, reprit Rosette ?nf 
un ton de reproche, de vouloiT, en amoindrissant te service 
que vous m'sves rende, vous dérober 4 notre reconoatiissnee; 
monsieur Félix , laissea-B»o1 tout vous dire et vous verrez si 
monsieur n*a pas exposé sa vie peur sauver la mienne. 

— Parlez, Rosette, fit Félix sans quitter la roato do fiour- 
reuu-des-Crâoes. 

— Lh btenî monsieur Félht. après votre départ et celui do 
M. BaUliazar, Jenny et moi nous pas>4mes la journ^ eusemblc. 
Vous devinez bien que 1e sujet dn notre conversation ne roula 
que aur H. de Serdeull, votre père, quo voos veniez de re- 
trouver si miracuieuaemeiit cl sur vous. Vers six bennes du 
soir, SI. Balth.izar rentra seul, il paraissait soucieux et préoc- 
cupé, kii qui est totimurs si cal. Jenny se plaignait d'êtr»' fati- 
guée, elle avait passé la nuit 4 me relMer ; mais Je crofe aussi 
qu'elle as ait hâte d'étre seule avec M. Balthasar pour lui de- 
mander unei;xp!icaiioD sur sa taciturnilé. Quoi qu'il en Mit, 
4 huit heures, après avoir dlué chc* vous, ils so décidèrent 4 
me quitter sans vous attendre plu& longioaips. Je proposai lu 
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le« ftccompa^nert bien plu pour tller ao-der&nt de tous ; 
car Totre absence prolongée commençait à m'inquiéter, qoe 
pour autre chose. Ils acceptèrent et noua partîmes. 

' J'allai avec eux par la rue de Seine, presque jusqu'à b au- 
tour de la rue Jacob ; là, M. Balthasar* prétextant du froid, 
me défendit d'aller plus 1(^ et me recommanda de rentrer 
bien vite cbex mol, Je les quittai. 

En revenant, c'était le premier moment où Je me trouvais 
seule de la Journée, Je ne pus me défendre de penser, peut- 
être un peu trop sérieusement au bonheur qui vous arrivait, 
et de m'absorber dans mes réflexions, de sorte que, à peu 
près à hauteur de la maison, quand Je traversais la me, je 
glissai Je ne sais sur quoi et Je tombai;quand Je voulus me rele- 
ver J'étais sous les pieds des chevaux lancés au galop ; la vol« 
ture allait me couper en deux, quand monsieur, au risque de 
se faire broyer, se Jeta à la tète des chevaux emportés... Vous 
devines le reste, monsieur Félix; car à partir de ce moment 
Je ne vis plus rien. J'étais évanouie. Q'iaod Je repris connais- 
sance J'étais dans la boutique d'un pharmacien, d'où 
monsieur me ramena ici. 

Félix regardait Rosette avec amour pendant qu'elle parlait. 
Il tremblait à la pensée du danger qu'elle avait couru. Quand 
elle eut fini, U dit à Yvard, avec la plus franche et la plus 
tendre effusion : 

Après ce que Je viens d'entendre, monsieur, et Je con- 
nais assez Rosette pour savoir qu'elle n'exagère rien ; nierez- 
vous le service que vous lui aves rendu T 

— Un enfantillage? 

— Comment un enfantillage, monsieur, mais ce service est 


Immense. Si vous n’eusiex été là, si cette enfant eût été tuée, 
que aerais-Je devenu, bon Dieu? 

A ce cri parti de l'àme, Yvard pot Juger de 1a grandeur de 
l'amour de Félix pour la jeune fille; et cet amour, en raison 
de la passion qu'il éprouvait lui-même, lui donna beaucoup 
à réfli^hir. 

Amor reprit : 

— Mais monsieur, en sauvant cette enfant, vous m'aves 
sauvé plus que la vie. Pour faire ce que vous aves fait, vous 
m'eussies demandé la fortune que Je ne possède pas encore , 
mais qui m'est en quelque sorte assurée, depuis hier seule- 
ment, qoe Je vous l'eusse donnée de suite, sans vouloir en 
Jouir un Jour, une heure, un seul instant. 

En parlant de la sorte, rétudiant serrait avec transport 
les mains du bandit, comme il avait serré celles de H. de 
Serdeull, quand celui-ci lui avait dit t « Félix, Je suis ton 
père, s 

— C%T cette enfant, monsieur, reprit Félix avec une émo- 
tion toujours croissante. Je l'aime, elle est ma fiancée 

— Je ie sais, monsieur, répondit Yvard T 

— Elle sera ma femme. 

— Pas encore aujourd'hui, peosa le bandit, qui reprit à 
haute voix : 

— Et que dit M. le duc de Serdeull, votre père, de ee ma- 
riage? 

— Oh ! monsieur, répondit Félix; après le service que vous 
aves rendu, vous devez être de nos amis, et vous n'étn point 
de trop dans la confidence. Mon père consent nresque à ce 
mariage» 


bcMus. — T/p. «t •i»r. U. 0t P.'K. ca»r«u» 
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^ Oh! mon Dlea... fit Roaetia 

— Sans connaître mademoteenet oboem Tvard. 

— non père voulait que Je la lut prèaeote oe soir môme, 
reprit Imo? ; car il prétend que je auia d'l«e à être marié, 
et que les affaires les plus rapidement termluées sont souvent 
les meilleures. En revenant Ici , Je venais prendre niademol* 
selle pour la conduire rue Jacob; mais cet accideoL.. 

~ Empêche que celte présentation o*ait lieu, je suis toute 
débite, je tremble encore, de plus je ne suis pas habillée, et 
Je botte un peu par suite d’une contusion au o6ié gauche, fit 
Rosette. 

— Oh I Je comprends tout cela, surtout l’affaire de la toi* 
lette, fit Félix -en souriant, aussi vais-je écrire à mon père, 
lui envoyer un commissionnaire pour lui expliquer ce qui 
s’est passé en mon absence, et lui dire qu’U ne compte blre 
la coDuaisance de a bru fnture que demain soir, 

— C'est cela même, monsieur Félix, fit Rosette. 

L’étudiant fit aussitôt tout ce qu’li venait de dire, peu 

après Yvard quittait U loge de M. PeHe^*Or, après que de 
DOQveila poignées de mains et de grandes protesiatioos d’a- 
roiiié eurent été échangées avec loi, rétudiant et U belle 
et Jeune fiancée de ce dernier. 

a 

lit haardjous eertaini tours à Hélèns et à Tvard. 

Ouand Tard m dans U rue, U resta comme on 

ta» auHAJts NuDVk^ux. 345 


instant abasonrdi et regarda la maison du o* SI avec cet 
étonnement qu'eût éprouvé celui qui, en venant dans cette 
maison, eût été certain d’y être bien reçu, et en eût, tout à 
coup, été brutalement jeté & la porte. • 

Quand U eut remis on peu d’ordre dans ses Idées, sans bien 
comprendre pourtant encore tout ce qui loi était arrivé, 
tout en guettant une voiture vide qu’il compuit arrêter et 
prendre au passage, It se fit à peu près ce raisonnement > 

— Quel hasard ! comment, aujourd'hui même je propose à 
la Piro de tuer une femme qui lui fait ombrage comme ri- 
vale, Je viens ici en quelque sorte exprès pour cela, quand 
tout à coup une femme va être écrasé dans la rue; et moi 
qui o’al pas d'ordinaire le ccsur sensible, et qui laisserais 
plutôt écraser toute U chrétienté que de m'exposer à me faire 
marcher sur les pieds, parce que J'al des cors; voilà que Je 
me prtolplte, sans savoir pourquoi, au secours de cette 
femme, je la sauve, comme si ce n’étalt pas plus difficile à 
faire que de boire un verre de vin. Que va dire Hèlèoe quand 
je vais loi raconter celaT... 

Elle est bien capable de s’emporter, de me dire que je 
prends singulièrement ses Intérêts, et que J’eusse dû laisser 
aller les événements... 

Malace qui est encore plus fort que ce sauvetage Inattendu, 
c’est que mol, et Je m'en vame, qui n'ai Jamais aimé per* 
sonne de ma We, mol qu'un regard de femme n'a jamais fait 
tressaillir. J'aille nèito, comme pd, af da à«< re élssa, m’é- 
namourer follement; car je sens déjà que je l’aime comme un 
insensé, cette Rosette; d’une femme Inconnue, dont j'appreodi 
bientôt toute rhistolre. Décidément M. Amor, si mes amours 
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nf lattenl que d'une aile, c'eel vous qui paierez les poli ruMrt. 

. Êî quoique vous .UC fa.si, . l'eiret d'un charn.ün. Eurçou ce 
no 4r« pas mademoiselle Kü*nto que je tuerai; tuais bien 
vous... Encore non, et la Piro qui ll"^' “ 
ment comme )e goto la fillette, et qui m a défendu do toucher 
h lin rbcTCa do son dtudlant. 

^ Je nms par cfolio n'y a que le» Wtes Wrtwes du genre 
d'Hélène el du mien» pour aimer vice et daplomP, 

AdODS, n faut voir Hélène. 

lino voiture vide passait. Yvard monta dedans et dit au 
cocher de ie conduire avenue de la Mothe-Piquet. 

la femme bandit était sortie ; mais Eraorino, sa femme do 
chambre, affirma à Yvard que sa maîtresse ne tarderait pas a 

"^' Yiirrd attendit au salon, sans autre distraction qno celle do 
penser à son amour naissant, commencé sous dansai singu- 
lien auaplcos. 

Disons de suite où était 1» Piro. 

Peu après qu'Yvard l’eut quittée. Hélène requt le billot 
que sa mère lui avait écrit, d'après le conseil de PI. rre. 

Le billet était conçu on termes pressants, lut Piro compr t 
nn’il s’aulssalt sans doute d'une alTalro Importante, Elle n avait 
pu encore quitté sou vêtement d’homme, elle donna aussitôt 
l'ordre d’atteler et partit quand elle fut nbéle. 

En quelques mois, la duchesse mit Hélène au courant do 
la longue et orageuse entrevue qu’elle avait eue avec M . de 
Serdeull. 

Quand elle eut Uni sa narration : 

_ Je vous l’avais bien dit, lui réiwndlt Helène, que cet 
komme serait Intrallablo. 

— Il aime encore trop Angèle. 

— Saua doute, ainsi 11 n'y a plus d’eapoirf 
— Quel espolrl 

Que vous soyes duchesse? 

— Non. 

.— NI d’accaparer la fortune du duc? 

— Oh! encore moins. 

_ Et vous ou prenez aussi phnosophlquement rotro parti? 
demanda Hélène, pour que la duchtsse lui révélit acs Intcn- 

'*°.!.*^Quo dlles-vous? mon parti... fit madame de Serdeull 

avec colère. 

— Dame! Je croyais*... 

— Mais si je faisais cela, vous, ma fille, voua seriez en 
droit de me maudire, 

n Ur, après mol, n’aurloz-vous pas été duchos.se? 

.Sana doute. , ,, . 

_ Et n’ètea-vous pa», comme moi. déçue des esjtéranccs 
au il vous était bien légitime de concevoir? 

_ Comme mol. ne devez-vous pas brûler du désir de voua 
»enger ? 

— Je n’aspire qu après cela. 

_ II g„ autrement, qno je vous maudirais. 

El vous feriez bien. 

_ vous m’aiderez dans ma vengeance? 

jaj grand etcur; niais que comploz-vons f lire? 

Madame de Serdenil communiqua à la femme l.andit son 
nroiet do frapper le duc dans toutes scs affections, aün do le 
faire souffrir plus longtemps qu’en l’assassinant i riitaloment. 

_ Il mourra i petit feu de cotte façon, et mol Je jouirai de 
s., tortures; ce sera la consolation do mes viens Jours, lit 
madame de Serdi'uil en terminant. 

Et elle accompagna sa dernière phra.se d’un Pire qui avait 
quoique cbiwe de cruel et de féroce. 

La Piro oxcrçali un grand cmi.irc sur cllc inémej quand la 
daeiii*w avait parié do faire empoisonner Fuliz, quoique 
l’émi.«lon do CO projet lui causèt la plus vive émollon elle 
n’en fil rien psraUro. un très: aillemciit eût pu la trahir et 
1 * duclM^Me fio son omoup, 

Eh bien, que dites-veuv du moi piviet? fit luadaine do 
qeriim.ll 4 sa Due, anrèi uu court silence. 


— Je dis qu’il est ezcellent, mais, malheurc'ïHimer.:, ce 
n’est juste qu’un projet 

Qui sera peut-être plus facile à mettre è exécullou 

que voua ne pensez. Un seul point m’embarrss“e. , 

— Lequel? . , , 

— Trouver Angèle d’Harloville; si je connaissais le Hou do 
sa retraite, son compte serait bon, 

— Et le forçat? 

— H est presiiue découvert 

— ihyi. 

— Oui. 

— Nais comment empoisonnerez-vous ou ferez-vous empoi- 
sonner le ais déji retrouvé de H. de Serdeull? 

— L’est pour ce crime que j’attends votre concours, j al 
compté 8 ÜP vous. 

— Au moins, dlics-mol ce que j’ai à faire, fil H»Hène do sa 
voix la plus naturelle, 

— Alors vous accepica T „ _ 

— Comment donc... ne suis-je pas, comme vous l ave* fort 
bien flU, aussi tntérewéo que vous i votre vengeanoeî répoo- 
dit Hélène qui comprit de suite qu'elle n’avalt qu’un moyen 
de sauver Félix de la haine de madame de Sordeuil. celui de 
ae chartfer elle-même du crime dont on comptait le pendre 
victime ; mais, je vous le demande encore une fois, que dols-je 
faire? 

— Vous avez plu au duo? 

— Je 18 crois. 

_ Au reste, pour obtenir de vous quelques renseignement., 
sur celnl de ses Bis qu’il suppose entre mes mains, 11 cher- 
cbera tous les moyens do vous revoir. 

C’est probable. 

_ Eh bien, me eomprenez-vons! .... 

_ Parfaitement : je vais clics le due, chez qui notre ébv 
diant est naturellement venu s’installer, et Jempolsomi.- 
ce dernier. Rien' n'est plus simple. Il faudrait être privé de 
touie Intelligence pour ne pas comprendre cola. 

Et vous consentes? 

— A une condlUen. 

— Laquelle? , , 

— Qu’on me fournisse le poison. 

— Bien n’osl pins facile. 

— Un poison sûr. 

— Happortez-voH.-en 4 mol, 

_ Quand Je dis sûr. Je veux dire prompt et ne laissact 

aucnne trace. , , 4 . 

C'est bien comme ceîa que je i entenos 

_ Quand me remettrez-vous oo poisou î 
_ Dans deux ou trois jours. 

— alors je vous rommunlquerai le rèlo que vous devez 
jouer dans la présentation do notre forçat. 

‘ _ C'est mol qui dois servir de chaperon 4 ce faux fils du 
duc? d<»msnda lléléna en lourianl. ^ 

_ Sans doute, plalguez-vous... on faisant cela n agirsez- 
vous pas dans vos iniérêts, puisque vous avez dit que noire 

vengeance était commune ? . 

— C’est vrai, fit llolêne; allons, je présenterai le awasrrar. 
_ Ma n’ira peut-être pas jusqua- 1 ». 

Ouelques ininuies plus tard, Hélène remontait eu voiture 
et n'veoalt chez elle, sans ménager les jambes de son rueval 

' Chemin faisant, comme Yvard, elle se faisait ces réflexions 

sur ta Wz,irrcrle des hasards : 

— Ainsi, se disait-elle, me voloi commaiidirc pour empoi- 
sonner le seul homme que j’aime, et 4 la vie duquel je iléus 
plus qu’à la mienne propre. 

H.-léne fut assez étonnée de retrouver lo Bourreau-des- 
Crànes dans son salon ; elle dit au bandit, anssliél qu’elle 
l’aperçut: 

— Quoi de nouveau. \ vard ? . . , 

— Une chose qui m'étonne rool-même, plus que la fin do 
moofK 

Mai» enfin? 

— C'est à n'y pie crolr«» i ; < 
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— Vous expliquerez-vous au moins? 

Et cependant rien de plus réel, Jo )o sens bien. 

— Mais» pour Dieu, qu'cst-cc que c'est? 

~ Je suis pris, pris, mille fois pris. 

— Comment pris?... fit llêiôneavctc un peu de frayeur. Elle 
Cn>yalt que par prit )o bandit voulait dire décvatcrU 

— Bris, comme vous l'êtes vous-même. 

Comment, mol aussi ? 

•X Sans doute. 

— Mais voyons, parlcz-dona 

^ N'aimez-vous pas d'amour? 

— Oui. 

— SI. Félix Amorî '' 

— Sans doute. 

^ Fb bien, moi, je suis amoureux. 

~ Cû n'est que cela? 

— Aucndoz, vous allez voir. Devint x de qui je suU aJo^i 
épris î 

— Vâs de moi. bien certainement, fil ia Piro. 

— OU! je m'eu garderais bien. 

— Mais de qui, eniln? 

— ix lloMitte. 

— Oui, Ho«ctto? 

— I.a fiancée «te U. Félix. 

— lnit>oiislb]e! fit la Pire; la jeune tille que vous me pro- 
posiez de tuer? 

Sans la counaitre, ajouta Yvard. 

— C'est vrai, mais vous l'avez doue vue? 

— suis son auiL 

— Comment cela? 

Yvard raconta aus^itêt i la Piro, et sans omettre aucun dé- 
dait, tout ce qui lui était arrivé rue de rÈcoie-de-Me-decine. 

— C'est vraiment merveilleux, til ia IMro quand le bandit 
eut terminé sou récit. 

— Vous trouvez, o est-ce pas? c’est austi ce que je me suis 
dit: ai nous étions un peu plus religieux, oous dirions que 
le doigt de Dieu est -dans tout cela. 

» Peuh! fit Hélène. 

~ Mais, vous comprenez qu'ü présent U ne s'ai^t plus de 
tuer HoseUe. 

— ie comprends cela. 

— i§ tuerai pluiét mon heureux rival. 

^ Je vous défeuds de toucher Félix du bout du doigt, fit la 
Piro avec feu. 

— Oh 1 je ne vous le mangerai pas, mais... 

— Des conditions 1 

— Une seule. 

Laquelle? 

— Que par jalotisio vous ne fassiez aucun mal à Rosette. 

— Mien entendu , je respecterai Uo.-Hilte comme vous respre- 
(erei Félix; seulement, U faudra que voua serriez Uosette d’as- 
•ez près, pour qu'elle ne vienne point tn>ubler mes amour.-), 
en venant retrouver iL Félix, après que vous l'aurez elle- 
mène enlevée: car, je suppose que voua êtes plus que jamais 

l'intention d'enlever la fillette. 

— le l'enlève demain et js vous la confio. De cette façon. 
Il dépendra autant de vous que de mot qu’elle o'alUe pas re« 
trouver M. Félix. 

— Très-bien. 

Mais, vous-même, ne me laissez pas échapper M. Amor. 

— Oli ! soyez tranquille, H ne «aura pas où sera Rosette, et 
vous devez bien pen^r que ec pas mol qui Irai le lui 
dire, pour qu’lis se réunissent afin de s'apprendre mutuelle- 
ment i roecoufer ie verU aimer, 

— Bravo 1 fil Yvard. 

Nos deux baudits, si bien faits pour s'entendre, causèrent 
encore )ongtomi>s et s'occupèrent de la façon dont jU s'y 
prendraient ;H>ur opérer reulèveméut du Rosette, décidé pour 
le lendemain. 

Le leodemain. vers six heures du soir, un cominisslounoitu 

pré>enta cbez 31. Porle-d'Or, et lui demanda: 

— 11. Félix Amor e»t-U cbez lut ? 

— Oui, monsieur, répondit le digne couciurge. 


— Pourriez-vous lui faire dire que M. Baltharar l'attend 
cbez lui. 

— M. Balthazar c.st un charmant garçon, reprit Gertrude 
d’un ton superbe, et je suis enchantéo que H. Félix, tout duO 
qu'il soit devenu, continue ù cultiver sa connaissance; mais 
U. BaUhazar comprendra que son ainl nn peut aller le voir ce 
soir. Notre noble et riche locataire s'habille, en ce monieut, 
pour aller ditier chez M. te duc, milUt/Hnoire, son père. 

— Enfin, madame, je me suis acquitté de ma commission. 

» Ou!, mou ami, ou la fera, rôpoudlt Gertrude d'uo ton 
protecteur. 

Lecommlssionnafroalla rêjolndre, dans le passage du Com- 
merce, Yvard, qui l’avait envoyé, 

— Je n'ai pas compris graniTchose au baragouinage de la 
coDcicrge, fit l'homrne à la veste bleue au bandit; mais cepen- 
dant le monsieur est chez lui; Il s'habille pour sortir, et no 
peut aller chez M. Bilihazar. 

— Rien, mon ami, merci; tiens, voici deux francs. 

Au!>»lôt le Bourrcau-des-Crànes alla s’atialder dans im 
cabaret Ltorgne. qui faisait justement face au n* Uf . I.e visage 
appliqué ù un des carreaux de la duvftuure, U guettait sor- 
ür Félix. 

Ce dernier sortit seul à 6 heures et demie. 

Yvard attendit une demt-beure, en B'ai)>uraat que personne 
de ceux do qui H était iQtéres.-ié à surveiller la couduite ne 
rentrait dans la maison qu'il Kurvelllait ou n’en sortait. 

A 7 heures, il paya sa dépense, aorlit du cabaret, et prit 
aus^sitêt ia ruû do rAncif'sne-Comédic, où upe voiture do 
maître stationnait, vers lo milieu de la rue. 

Yvard sc dirigea vers celte voiture, et dit au cocher en 
livrée : 

— Allez. c'e«t prêt; n'oubliez aucune de mes instructions. 

Puis il sû mil i la portière et parla A une femme qui 
était dans la voiture; Cvtte femme c'était Hélène, la voiture 
c'était non coupé. 

— Hélène, si Baptiste faisait qne'quo bètiso... fit Yvard k la 
Piro. 

— Soyez tranquille. Je suis là ; et, comme je travaille au- 
tant pour moi que pour vous, vous comprenez... 

— Bien, bien. 

Yvard s'éloigna, le coupé i^rtit. 

Une minute plus tard il s'arrêtait majestueusemont devant 
la porte du a” fil. Le cocher galonné mit pied & terre et sonna. 
Perie-d'Or tira le cordem. la i»orte s'ouvrit. 

— Monsieur le concierge! cria Bairtiate d'une voix de atenlor. 

— Quoi ? ré]>oüdii Purle-d'Or de sa loge. 

— Venez un peu. 

— - i'ourquoi? 

•— Je ne puis quitter mes chevaux, répondit le cocher de 
la Pire. 

Gertrude qui. depuis deux jours, n'avait plus que des ducs 
et dos marquis dau« ia tdie, s'écria : 

— C'c5t le cocher avec la voiture do U. le duo qui vient cher- 
cher mademoiselle Rosette, U faut qne j’aiUe voir cela. 

D'un bond, Gertrude sortit do sa loge et vint s'aboucher 
avec le coclior. 

— Que voulez-vous, mon brave? lui dit-ella 

— Mademolsidlo Iloseuc. 

~ Je iu'en doutais, eh bien ? 

— Je viens la chercher de la port de M. le duo. 

Tràs-bicn, fit Gertrude, (fOl reprit d'une voix à te Tsire 
entendre do la rue .Vr{>en(e et de U rue deo Quatre- Vents t 

Monsieur Perlo-d'ür, allez bien vite dire à mademoiselle 
Rosette qu'elle se dépêche, que M. le duc la fait demander; 
moi. pendant ce temps-là, je vais aider à garder la voiture do 
M. le duc. 

M, Perle- rOr monta chez Rorette, enchanté de fuir sa 
femme qui ^étourdis^alt. La grisette qui ne se ressentait plus 
de sa chute, tant elle était heureuse de son amour et non de 
son orgueil fiatlé, prévenue d’avance, était prête, habillée, 

I pimpante et proprette. 

On lui eût embras-é les joues avec autant ue bonheur que 
les enfanU éprouveut du plah>lr à mordre dans une pomm* 
d'apL 
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Elle deecendit aoasitût que M. l'erle^d'Or l*eut prévenue, 
et, toute émue, monta en voiture, au milieu d'une foule a.sses 
épaisse, que Gertrude avait, par ses cris, rassemblée sur le 
trottoir. 

La TOiturâ partit au galop, et Gertrude édifia la foule en 
lui racontant, avec enthou.oiasmo, une biatoire vraiment tou> 
chante, dont nous ferons grâce au lecteur. 

La voiture o'avalt pas fait dix pas que Rosette s'aperçut 
avec surprise qu'elle n'était pas seule dans le coupé; mais la 
mise élégante de la Piro devait la rassurer; c'était sans doute 
une amie ou une parente du père de Félix, et si elle n'avalt 
rien dit ni rien fait dans la scène qui venait d'avoir lieu, c'est 
qu'elle ne voulait en rien être mêlée aux commentaires de 
û foule, excités par le bavardage lufaiigable de Gertrude. 

— Madame, fit Ra^tte à la Piro. 

~ Vous êtes étonnée de me trouver dans cette voiture, ré- 
pondit Hélène. 

— ' J'avouo que Je ne m'j attendais point 

— Ne craignez rien, mon enfant, si je suis auprès de vous 
ce n'est que dans de bonnes intentions. 

— Ob t je n'en doute pas, madame $ vous venez sans doute 
de la part de M. de SerdeuilT 

— Non, mademoiselle. 

Mais alors? fit vivement Rosette. 

— Si je sols auprès de vous, c'est à U prière de M. Félix 
que je suis venue. 

— Ab I mais son pèret 

Eh bien, mon enfant, ce n'est pas chez lui que nous 
allons. 

— Comment, pas chez loi T 

— Non. 

En ce moment la voiture passait comme une flèche me 
Jacob, et juste sous les fenêtres de M. de Serdeuilj si Hosette 
avait su... 

— Cette voiture? dit-eJle à la Piro. 

— Est à moi. 

— Qui étes'vous, madame? 

— Une amie. 

— Et nous n'alloDS pas chez le doQ, 

— Non. 

— Alors où allons-nous? 

— Chez mol. 

— Comment, cbet vous 1 mais je ne vous connais pafc 

— Qu'importe? M. Félix me connaît. 

— ExpUques-mol au molna... 

— Rien n'est plus facile, il existe en amour des choses que 
parfois les deux amants, qui s'aiment le mieux et le plus, 
sont forcés de se cacher au risque, par une Indiscrétion pré- 
maturée ou par un excès de franchise, de se brouiller ou de 
détruire leur bonheur pour toujours. 

~ Je ne comprends pas bien ces subtilités. 

— Parce que vous êtes l'inaocence même ; mais lalssez-moi 
vous poser quelques quostiona, 

— Parlez, madame. 

— M. Félix vous aime? 

— J'en suis sûre. 

~ Cest un galant homme? 

L'honneur même. 

— Vous l'aimes? 

— Sans rougir je puis dire : Oui, (• Pafina 

~ bh bien, par excès de délicatesse, M. Félix vous a caché 
quelque chose, un simple détail de sa noalüoa nouvelle 

— Que m'a-t-11 caché? 

•** Je vais vous le dire. 
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mençait i concevoir quelques soupçons sur les événetnenta 
as.vojE énigmatiques qui se passaient autour d'elle. 

Maj.H, la pauvre enfant, elle avait affaire à la plus terrible 
et à 1a plus dangereuse des enchanteresses: de plus, à une 
rivale jalouse qui comprenait la nécesBllé de bien cacher aem 
secrets. 

Sourire plein de bienvaillance. regard affectueux, un geste 
plein de charmes, une voix insinuante et persuasive qui, tout 
on se faisant l'organe de la plus noire des dissimulations, 
avait cependant un grand accent de franchise; rien ne miio- 
quait à Hélène pour exercer uue puissance attractive et 
féduire ceux qu'elle voulait dominer ou convaincre. 

— Mon enfant, fit la sirène, M. Félix vous a caché quelque 
chose, voici comment et pourquoi : vous aimant comme il 
vous aime, voulant surtout tenir la promesse qu'il vous a faite 
de vous épouser, on appréciant à sa juste valeur votre exquise 
délicatesse, qui so fût épouvantée du moindre obstacle, 
U ne pouvait, ne devait pas, agir autrement qu'il a fait. 

— Comment! nos projets si naturels, fit Rosette, ont 
rencontré des obstacles ? 

— Oui, mais ce ne sera rien, un petit orage qui, plus tard, 
vous fera trouver bien plus doux le bonheur d'étre définitive- 
ment réuola 

— Comment, nous allons donc être séparés ? 

~ Non. pas précisément; votre mariage est simple- 
ment'ajouroé. 

— D'oû, ou de qui vient cet obstacle? demanda RooeUe 
avec embarras. 

— De M. de Serdeull, répondit la femme bandit. 

— J'aurais dû m'en douter. 

— Hier, voua avea vu M. Balthasar T 

— Oui. 

— Ne paralssalt-il pas soucieux et ombarraseé? 

Hélène répétait ce qu'Yvard lui avait dit, et ce derntm*, 
qui ne manquait jamais de prendre bonne note de ce qu 
pouvait servir ses projets, n'avalt eu garde d'oublier ce que la 
Rosière avait dit de Balthasar, dans la loge des époux Perle- 
d’Or. 

En effet, Balthasar avait été très-soucleuz, U ne savait 
comment entamer lui-même le çbapltre d'une rupture A la 
pauvre Jenny. 

On va voir quels motifs Hélène sut ingénieoseatmit trouver 
à la contrariété de l'étudiant. 

— Eh bien, reprit-elle, si M. Balthasar, qui p<Mte une sln 
cère amitié et un grand intérêt à M. Félix, était aussi vlsfbie- 
ment contrarié que vous l'aves vu, c'est que le matin même, 
chez M. de Serdeull, II avait comme moi assisté à une soèoe 
qui, tous, nous affecta très-péniblement. 

~ Vous connaisses donc M. de Serdeull? 

— Parfaitement, mon père, un simple chef de bataillon, 
a longtemps servi sous ses ordres, pendant les grandes guerres 
de l'Écnpire. Le duc l'aimait et l'estimait beaucoup, de sorte 
que, en 1 8 1 0, quand je vj ns au monde, afin de témoigner è mon 
père tout le cas qu'il faisait de lui, 11 se proposa pour être 
mon parrain. Jo suis la dlleule du duo, qui, depuis 
quelques années qu'il m'a retrouvée, m'a donné inllle 
preuves d'affection, sans que je sache pourtant qu'il était 
mon parrain, et que c'élalt lui le duc de Serdeull; je n'al 
appris ces deux particularités que depuis les événements 
qui ont rendu H. Félix è l'amour de son père. 

La Piro SC vieillissait de quelques anné^, mais que lui im- 
portait. s'il le fallait pour assurer la réualto de ses projets? 

— Hais laissez-moi, reprit-elle, vous raconter la scène 
dont H. Baltbazar, comme mol, a été le témoin. Ce récit, 
bien mieux que tous les commentaires et toutes les explica- 
tions, vous permettra de bien vous rendre compte des eboses 
et des dangers de la situation. 

— J'écoule, madame. 

— H. Félix vous a-t-il parlé du rôle que son père adoptif, 
son protecteur, comme voua voudrez, le sergent Invalide 
Tapo^-Hort, en un mot, a joué dans les derniers évén^ 
monts? 

— Oui, madame, M. Amor m'a tout dit, répondit Rosette; 
il m'a lougueaieoi parié de la sollicitude paüenlo, iufaügablu 
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et désintéressée qaece vieux sençeotavftitcuc pour lui depuis 
M plus teodre enfance; car U. Félix était encore au berceau 
quaad il fut recueilli par ce brave Invalide. 

— Eh bien, reprit la Plro, depuis longtemps le sergent 
surTeillalt aon pupille, aux besoins duquel U pourvojalt, sans 
que celui-ci sût de quel contrûle occulte et affectueux II 
était Tobjet, sans quMl pût même faire la moindre supposition 
sur la main génÀ^use qui s'ouvrait mensuellement pour 
lui. 

Ce fht de cette façon que Tape>à-Mort découvrit vos inno- 
centes relations avec M. Félix; Il n'essaya d'y apporter au- 
cune opposition, car il vous aime beaucoup, et est convaincu 
que seule vous pouves faire le bonheur de M. Félix. 

En rendant compte au duc de toot ce qu'il avait fait pour 
U Amor et de toot ce qu'il savait sur ce dernier, et bien 
certainement, sans prévoir tous les orages et toutes les diffi- 
cultés qu'allaient soulever de pareilles révélations, Tape-à- 
llort rendit compte an doc des projets de M. Félix à votre 
sujet. 

— Et que dit le ducT demanda Rosette avec anxiété. 

~ Rien, d'abord il ne manifesta ni surprise ni contrariété, 
et ne prononça que ces mots d'une voix tré»H>rdloalro t 
— Nous verrons, je parlerai de tout cela à mon fils. 

Cest ici que je dois vous raconter la scène dont je 
TOUS ai parlÂ Hiw matin, noos étions réunis dans le petit 
salon de H. de Serdeull, le duc, M. Félix, M. Balthaxar et 
moi, quand le général dit tout à coup & son fils, d'un ton de 
bonhomie, sans doute pour mieux sonder ses Intentions : 

— Tu es amoureux, Félix? 

Surpris à l'improvisto par une telle question, H. Félix garda 
le silence on instant, pois répondit enfin : 

— Oui, mon père, je sols amoureux d'une jeune fille 
charmante, 

— Oh ! je n'en doute pas , Je te crois même trop de bon 
goût pour aimer une femme laide. 

La légèreté avec laquelle son père sembUU disposé à 
traiter uue question qui, pour lui, était de la plus haute 
Importance, fit froncer les sourcils à FéUz. ' 

~ Hais c'est un ange, mon père. 

— Je ne dis pas non. 

— Elle a toutes les vertus, aucun défaut. 

~ Et toutes les qualités, n’est-ce pas? Il fallait bien qu'il en 
fût ainsi, pour que toi et tes amis vous vous paasies la fan- 
taisie de la surnommer la roitèrs ds quartier iatin. Une rosière 1 
p«tel qu'en dites-vous, monsieur Balthaxar? 

D'un regard suppliant, Félix appela son ami pour lui porter 
secours; car, saos qu'il y eût la moindre Ironie dans le ton 
et les paroles de M. de Serdeull, il était facile de prévoir 
que le doc n'étalt pas aussi enthousiasmé que son fils du 
naiiage dont il allait être bientôt question. 

— Félix a raison, monsieur le duo ; Rosette est un ange, 
répondit Balthasar. 

— Vous aussi, moDsleor Balthasar, vous êtes sous le 
charme? 

— $; vous cooDidssles celle dont noos parlons, monsieur le 
duc, répondit l'étudlaut, afin de donner raison au sentiment 
de son ami, voua penseriez bien certainement comme nous. 
— El que penseralaje? fit le due. 

^ Que l'homme dout Rosette deviendra la femme sera, 
fana coDtredlt, l6 plus beuroux des hommes. 

— La femmel «'écria le duc, mais Je ne suppose pas que... 
Le duc hésita un instant, sans doute la crainte de froisser 
l'amonr-propre do son fila 
— Que?... répéta Balthasar. 

Quant à Félix, il était pâle comme tin spectre, on eût dit 
qn'll assistait à la sentence de son srrèt de mort. 

— Je ne suppose pas, reprit le duc, que mon fils veuille 
faire sa femme de cette charmante rotiire. 

— C'est cependant mon plus vif désir, mon père, 

— Comment, ton plus vif désir! s'écria le duc. 
f * Oui. 

i — Bals es-tu rouf 

» Nou, et j’al promis sur l'hoaneur, à Rosette, de l'é- 

pouotf. 


Le courage revenait i Félix à mesure que la résistance du 
duc se dessin- mieux. 

— Tu as pruuiis, sur rbonneor? 

— Oui, de plus, j'al juré de n'avolr jamais d’autre femme 
, — Impossible t 

Cela est, cependant, et Je sols votre fils, n'est-ll pas vrai 7 

— Oui. 

— Un Serdeull comme vous? 

— Certainement 

— Eh bien, mon père, vous n'avez pas dû attendre Jusqu'à 
aujourd'hui pour savoir comment les de Serdeull tloancnt 
leur parole et leur serment. Vous-mômo, vous avez tenu les 
serments que vous avei autrefois faits à l'empereur, jusqu'à 
tenter l'impossible sur les bords de la Bérézina. 

— Oui, sans doute! 

— Eh bien, mol, je tiendrai les serments que J'al faits à 
Rosette. 

^ Ce n'est pas la même chose; mol, si je n'eusse tenu ma 
parole, on eût crié à la lâcheté et à la trahison, et on eût eu 
raison ; mol-mème Je me serais considéré comme indigne de 
porter le nom de Français, Je n'eusse jamais osé reparaître 
devant l'emporeur, ni combattre sous nos drapeaux. 

— Mais croyez-vous, mon père, qu'il y aurait moins de 
lâcheté dans ma conduite si j'abandonnais Rosette? 

— L'as-tn compromise? 

Félix eût répondu : oui, elle est enceinte, fit la Plro , U 
eût peut-être tout sauvé, car le duo, au fond, est juste et 
très-bon ; mais H. Félix ne sait pas mentir. 

~ Et 11 a bien fait de ne pas mentir dans cette circons- 
tance. Quoi qu'il arrive, je lui en sais un gré Infini, fit Ro- 
sette, qui avait peine à maîtriser l’émotloa qui amenait des 
larmes dans ses yeux. 

— Non, Je ne l'ai pas compromise, répondit Amor. — La 
Piro reprenait son récit —, 

— Eh bien, tu peux donc la^ultter, fit le duo, 

P — Non, mon père. 

— Tu roublleras vlta 

— Jamais! 

— Les exigences de ta nouvelle position. ' 

— lia nouvelle position! se récria Félix avec une certaine 
amertume; mais, mon père, sauf voire affection et la joie 
que j'éprouve de vous avoir retrouvé, le la sacrifierais volpo- 
t'era au bonheur d'épouser Rosette. 

— Que dls>tuT 

— La vérité, 

— Hais tu es fou 1 

— Non, les richesses, les titres, les dignités, les honneurs, 
ne sont pis pour mol d'un aussi grand prix que vous le 
croyez peut-être. Demandez à Palihazar. 

Le duc dirigea un regard Interrogateur vers Ballbax&r. 

— Cest vrai, répondit ce dernier, je n'al jamais connu un 
homme ayant des goûts aussi simples que Félix. 

— Des goûts trop simples, peut-être, fit le duc. 

Mais, mon père, al je vous disais quelles ont été met 

deux ambitions les plus chères depuis quelques années. 

— Parie. 

— Eh bien, la première, J'al toujours désiré devenir le 
médedn dea pauvres, des déshérités de la fortune, de tous les 
malheureux, en un mot, au chevet desquels bon nombre 
de médecins ne se rendent qu'avec répugnance, car ils ne 
sont pas sûrs d'être largement et surtout sûremeut payés, 

— Une tâche noble et belle, mon fils, qu'on eût trouvée 
sublime peut^tre quand tu étais toi-même un prolétaire du 
travail ; mais qu'on jugera comme une orgueilleuse ambition, 
aujourd'hui que tu es riche; car, comme on comprendra à 
peine que le fils d'un duc reste médecin, on comprendra 
bien moins encore qu'en tempe d'épidémie, par exemple , ce 
médecin aille exposer sa vie au chevet des malades indlgenta. 

— Vous croyet, mon père ? 

— J'en suis certain; mais ta seconde umütUouf 

— Celle d'épouser Rosette- 

— Encore, Rosette? 

— Oui. 

— Tu l'aimes doao bien ? 
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— Comtno uQ fou. 

Et jo crois que tu Tes. 

Un Instant de sUcnco se 6l cuire les doux Interlocuteurs, le 
duc K'flécbismit, Félix observait son |>èrc à la dérobée. 

1.0 duc reprit bientôt : 

Et la familte de Kosette? * 

— Elle e.st orpho ine. 

— Mais ses parents, qu'csi-ce qu*jls étaient, enfin, car 
Hosette n'est tout au plus qu'un charmant surnom, mais ce 
ü’ost pas un nom? 

~ C'est cependant celui de la jeune fille. 

^ Le seul? fit le duc. 

Itoette s'appelle (.xuiise-RoseUc comme je m’appelais 
hier encore Félix Amor, répoudii l'étudiant. 

— Au même titre? 

— Oui, nous étiofvs deux enfants abandonnés. 

— Quelle coïncidence ! 

— Coïncidence étrange en cflTet, reprit Félix ; et il faudrait 
qu'aujourd'hui, parce que ma position a cliaogé, parce que je 
me suis trouvé une famille, que je ne r^uisplus ni Félix Amor, 
ni un simple ôtudiant, parce que la fortune me sourit, j’aban- 
donne Rosclte, oh 1 jamais le. 

— iamnis! répéta le duc. 

— Mon; car. J'en suis certain, si le bonheur qui m'arrire 
arrivait ou était arrivé It Hosctte,elle ne m'ftbaodonoeraii pas, 
elle ne me retirerait pas la parole qu'eite m'a librenieut don- 
née, elle ne violerait pas le serment qu'elle m'a fait. 

— Tu crois? 

J’en suis sér; et mol un homme, moi qui, par mon tra- 
vail, peux défier b misère de nous toucher jamais de sou aile. 
Je donnerais fc Hosette l'exemple de la plus insigne lâcheté, 
oh! non. jamais I 

Félix était ému, fl avait prononcé les trois derniers mots do 
sa phrase en posant la main sur son emur, et en levant Ins 
yeux au ciel comme pour prendre Dieu à témoin du nouveau 
serment qu'il venait de faire. 

{.es vieillards sont opiniâtres dans letirs désirs, mais s<m- 
vc{it ils comprennent peu la résistance dos antres; celle de 
Félix qui ressemblait â un défi Irritait M. de Serdeuil ; comme 
Je connaissais: mieux et depuis plus longtemps ce dernier que 
les deux amis, jo fis piuslours fols stpne fi Félix de céder pour 
rinstanl; mais, soit qu’fl ne me comprit pas ou qii'll voulût 
conserver à la discussion toute sa rade franchise. Il n'en fit 
rien, quoique bien certainement une résistance aussi vive et 
surtout si diractc fût opposée à scs intérêts. 

Le duc reprit après un court silence, mais avec plus de 
froideur qu'auparavant : 

— Mais Uosette, que fait-elle T 

— Elle vit du produit de son travail. 

~ C'est irés-uoUe certainement, mais ce travail?... 

~ Elle pique des bottines. 

— Ce mariage, mon fils, est impossible, fit M. 1e duc fi son 
fils. 

— Et pourquoi? demanda Félix. 

— Pour la raison toute simple quTI n’est pas assorti, répon- 
dit le duc de Serdeuil. 

Ici «ut lieu une scène dont Je veux vous éviter les détails, 
M. de Stfdeuil convini que le mariage n'était pas Impossible, 
■aïs qu'il n'y consentirait jamais. Une fols qu'il fut sorti de 
•OD caractère, naturelieincnt si doux, Il nu voulut plus rien 
entendre et rafusa même de vous voir quand Fébx lui pro- 
posa de vous préseuier fi luL M. Amor pria, supplia, affirma 
au vieillard qu'ii valait mieux le priver de b fortune et de la 
vio aième que de le forcer de reuoncer fi vous ; le général fui 
inexorable, H no voulut céder fi aucun prix ni fi aucune con- 
dition; je vis i'ioàtaut où un cci&t entre Je duc et son fils fût 
Inévitable. 

— Oh ! mon Dieu î fit Rosptte. 

— Ils allsieni son.s dauie se brouiller, quand Je trouvai un 
moment favorable pour dire fi M. Félix: 

— Cédex, monsieur, pour le uioment; quand cette colère 
de votre père sera passée nous rt-vlendrons fi la charge tous 
ensemble, et, bien certainement, nous le déciderons. 

M. Félix céda en effet, et aussilùl M. de Eerduuii fut dans la 


Joie. Son fils lui avait dit qu'il ferait son possible pour vaut 
oublier. 

— Est-ce po.‘*sIbIe7 fit Rosette. 

— Alors, le duc dit fi son fils qu'il fallait que le lendemain 
même, <;ul est aujourd'hui, il couchât rue Jacob où II habite- 
rait désormais. M. Félix promit. 

-- Ainsi ce soir il couche chez son père? 

— Oui. 

— Tout est fini entre nous, alorsi 

— Non, au contraire, ne désespérez de rien et écoutcz-mol 
plutôt. 

— Parlez, madame. 

— Voici, aussitôt que le duc nous eut laissé-s seuls, ce qui 
fut convenu entre nous: d'al>ord, MM. Félix et Qiilthazar fu- 
rent d'avis qu'on no vous dirait rien, jusqu'au moment où jo 
serai forcée devous donner uncexplication, pour vous enlever. 

— Lui dire la vérité iui/crait un mal horrible inuUlemeut, 
fil Ualthazar ; car, tôt ou tard, nous trouverons bien un moyen 
de fiéchlr et de faire céder la répugnance du duc. 

— Puis, reprit M. Félix, je connais Rosette, par excès de 
délicatesse et pour ne pas me brouIUcr avec un père qui pour- 
rait me retirer ses bonnes gr&ccs, elle serait capable, au ris- 
que d'en mourir, de renoncer à son amour et de faire le ma(- 
lieur de notre vie fi tous deux. 

Puis, M. Amor ajouta en s'adressant plus particulière- 
ment fi moi : 

— Et vous, madame , puisque vous vous chargez de Uosctlc, 
vous me répondez d’olle? 

— Comment cela? 

— Vous la prendrez chez vous? 

— Puisque je vous l'ai offert. 

— Vous l’empêcherez do comuieUre quelque acte àe déses- 
poir que CO soit T 

~ Oui. 

— Vous veillorez fi ce qu'elle ne s'échappe pas? 

— Comment, s’échapper? 

— Oui, toujours poussée par l’excès de délicaiesse que j'ai 
dit. 

— Alil je comprends. 

— Maispounjuoi m'avoir enlevée delarnede l'écoîc-de-Mé Jo- 
cinc? demanda Rosette dont les inquiétudes commençaient fi 
SC dissiper. 

Tout ce que lui raconiait la PIro lui paraissait assez natu- 
rel ; car, en l'an de grâce 1S40, on voyait beaucoup moins de 
ducs é|>ouscrdcs piqueuses de bottines qu’on avait vu jadis de 
rois épouser des bergères. La résistance de M. de Serdeuil 
père fi céder aux volontés de sou fils no l'étonnait nulleoient, 
cette résistance t^le l'avait prévue; et, malgré toutes ics pa< 
rôles rassurantes que Félix lui avait dites fi cet égard, elle 
avait toujours pensé que leur mariage ne se ferait pas sans 
qu'au premier abord le duc-général fit quelque opposition: 
J*opfK)e»IUou était plus vivo qu'elle no l'avait supposé devoir 
être, et c'était tout; aussi. Rosette n'était pas aussi dé.<(e9{>é- 
rôe qu’on aurait pu le peoaer. Amor l'aimait toujours, elle eu 
était sûre; Félix avait défendu leur cau^o avec ardeur. Que 
pouvail-eJtd demander do piusl 

Innocente comme elle Fêtait, pleine de confiance dans 
l'aeiour et le noble caractère d’Atoor; raisounant les choses 
d'après ce qu'elle eût fait elle-même, si elle eût été placée 
dons la position de Félix et Félix dans la «lunau, Uoseue trou- 
vait tout naturel que le JiHine médecin couUnuât fi l'aimer, 
et tint fi honneur do remplir scs engouéuienuvis-fi-vis d’elJe. 

~ On vous a enlevée ou plutôt je vous ai enlevée de b rue 
de l'i'à;oie-<l6'Médeclnc pour deux raisons, répondit b Firo. 

première, U. Félix, craignant que son père ne le fit sirveil- 
ler, comprit qu'il ne pouvait aiim* vous voir le lendemain du 
Jour où il avait fait la promesse que je vous ai rapportée, sans 
Irriter le duc contre lui, comme, d’un autre oôté, il no veut 
pas, pour obéir fi un caprice du vieUbni, reuoncer au pbi?-ir, 
que diü-Je? au bonheur de vous voir! Il a accepté aT<u: em- 
pre.^sement l'expédient que nous lui propoel«M. 

— Chez vous, M. Félix pourra venirf 

— Comme s'il était chez lui. 
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— Alix tftiM niirux l rit KoHi'Ue; mais la seconde raison do 
»on ealè%oment? 

^ M. KéliAcralirnait(|UO,8Cu^octcir«esp6F6e, vous ne fissiez 
quelque coup oe une. 

— Ah ! Jo compn'nds. 

•O» Cest donc sans trop de chagrins quo tous resterez ma 
prïsonnlftrct 

— Oui, répondit Rowïtte. 

— Eh bleu, mon enfant, noos sommes arritées, TOfcl votre 
prison. 

Héténe montrait du doi^ un charmant petit pavillon h la 
jeune fille ; car, sans que cellc-cl s'en fût aperçue, tant elle 
était absorbée parla narration d*Héléne, la voiture, qui avait 
toujours été trés^ffrand train, étale sortie de Paris; en ce mo^ 
ment elle s'arrêtait devant un petit pavillon Isolé, dépendant 
üu lemiO'ro de Sab'onvllle et presque sur l’avenue do Nouilly. 

Ce pavillon servait de résidence d’été & la femme bandit 


ra 


père et le Il1.s llennenl conseil» 


La scêiio qui s’élill parsAe chez M. de Serdeull, seulement 
entre le père et le fils, au sujet do ta Rosière, avait été loin 
d’éiro aussi dA)>avantarcuse fi la Jeune fille que la PIro, avec 
la ressource do sa féconde Imagination, avait bien voulu le 
dire a sa rivale. 

Voici au reste la vérité fi ce sujets 

La veille du jour de l’enlèvement, c’est-fi dire quand, pour 
monter chez son père, Amor quitta Italthazar après que ce- 
luI'Ci, avwt de so no-ttre fi la poursuite de la Plro, l’eut prié 
d’être son Inh rmédlalre auprès do Jenny pour une rupture, 
Félix trouva son père’ encore tout prêoccu|>é <le la conversa, 
tlon qu'il venait d'avoir avec Hélène et, tout turprls dutlépart 
si précipité de la jeuDO femme que lui, Félix, avait vue monter 
en voiture. 

— Eh bien, mon père, qu’avez-vous doncT demanda Félix 
au duc CD l’üiiibras&ant. 

— J’ai... j’ai... 

~ Mais enfin, quoi Y... vous sçmblez (ont pnVccupé. 

F.t j'ai bien raison de l’être. 

— Voyons, de quoi s’aglUl T 

Do choses blou ^ravi's. 

— Je suis votre fils, mon père, et Je sais être dlvcre». 

(jue dis>tu, mon enfant , mais j’aitendafs ton arrivée avec 

Impatience pour te dire ce dont 11 s’agit ; car ma conscience 
mo fait un devoir do te faire cotte confidence. 

— Parlez, mon pèro, je vous écoute aveo une religieuse 
attention. 

Eh bien, tu sais, cotte jaune femme... 

Oui a pa.«s6 la nuit ici? 

— Ônl. 

.. F.h bien, elle est partie. 

— Qui te l’a dit? 

^ Je l’ai vue monUu* en voiture. 

_ I ()ioD. Maiason départ ue prouve qu’une chose, c’est 
qu'elle ne s'était pa» aussi grièvement contusionnée que nous 
l'avoni d’abord cru, et je ne vois pas eu quoi ce départ qui, 
aujourd’hui ou demain devait avoir Ucu, peut vous préuccupui 
au>al sérieusement. 

— Ce n’est pas sou départ qui me préoccupe. 

_ uu’cfit-ca que c’tjst donc? 

Hier, coœuie je devais le faim et comme tout bon pè|y» 
i'^tfaitfi ma place, je t’ai raconté ta propre bUtoirc ou plu- 
tôt la partie que tu igweraia. 


C'est-à-dire que vous m'avez appris comment j'étni] 
votre fils. 

— précisément 

— Et je vous remercie de m'avoir fait cette conflJenoe, 
mon père, répondit Félix. 

^ Il fallait qiiejetola fasse, maison te racontant mon ma- 
ria^ malh'-ureuz et mes relations avec mademoiselle d'Har- 
levillc, si je t’ai dit comment tu étais venu au monde pen - 
dant la campagne do Russie, si je t’al expliqué comment lo 
vieux Tape-à-Mort est devenu ton {tère adoptif, Je t’ai expliqué 
comment avant ta nais.sance j’avais déjà eu un premier enfant, 
et quelles comsldératioi» nous avalent, en quelque sorte, obli- 
gés Angèle et moi fi laisrar cet enfant fi Paris, confié aux 
soins de deux domestiques sûrs et dévoués. 

— Je me rappelle parfaitement tous ces détails, mon père, 
répondit Félix ; ainsi que rincondie do l’hôtel de la rue de ta 
Victoire et la façon myi^térleuso dont mon frère disparut sans 
que vous ayez jamais pu retrouver sa trace, depuis huit 
années que vous êtes de retour à Paris. 

— Eh bien, mon enfant, celte trace je l’ai enfin découverte . 

— Que dites- vous? 

— Ton frère aîné existe. 

— Comment l’avez-vous appris ? 

— Par la femme qui a pissé la nuit sous mon toit et qui, 
au lieu d» venir ici aveo de mauvaises intentions, comme l'a 
supposé Tapo-à-Mort un instant, no venait que pour me faire 
des révélations importantes sur l’existence de mon Ale aloé. 

— C’est égal, une singulière manière de s’introduire chez 
les gens qu’elle a employée ! fit Félix qui ne pardonn.n1t pas 
fi la Piro, quoique celle-ci n’eût rien fait pour cela, d'avoir 
enlevé fi Jenny le cœur et l’amour de Raltbazar. 

—Comment voulais-tu qu’elle fit autrement, puisque Joseph 
avait la consigne la plus sévère de ne laisser personne péné- 
trer Ju5(ju*fi mol? 

— Oh 1 alors, fit Félix aveo une certaine ironie, cette femme 
peut SC flatter d’avoir à c<mir do rendre service aux gens et 
de bien vouloir ce qu’elle veut. 

— RpgretteraU-tu qu'elle soU venue me donner des fen- 
soigneiuents poeilifs sur ton frère ? 

— Oh ! grand Dieu I loin de moi cotte affreuse pensée. 

— Pourquoi es-tu si implacable pour elle ? 

— Je vous le dirai plus urd; mais avant, si vous .*e voulez 
bien, commonlquez-moi ces révélations, que je juge du cas 
qu’on doit on faire. 

— Cesi ce que j'allais te prier d’écouier. 

— J'ècoute, fit Félix. 

1.0 duc raconta aussitôt à Félix rentretlen qu’il avait en 
avnr la Piro dans tous ses détails. 

Atnur ècüuu celte longue narration en proie fi utn *'lvo 
émotion; quand le duc eut terminé II gardait le silence et 
uaraissall plongé dans de graves réflexions; le duo le laissa 
penser un instant, puis lui demanda : 

— Eh bien, qu’eo penses-tu ? 

— Je n'ose vous le dire. 

— Pourquoi! 

— Parce que j’al peur que ma réponse ne vous fasse croire 
que je nourris des projets d'égoUmo opposée aux démarches 
que vous devez faire, que je dois faire inoi-mème, je m’em- 
presse de le dire, pour retrouver mon frère. 

— Pourquoi veux-tu que je conçoive de tels soupçone! 

— Ma position est fort embarraj^^anle. 

— Ua.^sure-(oi, de pareils soupçons ne peuvent es glisser 
dans l’esprit de personne, contre un homme dont la seule et 
sincère ambiUon était, encore hier, de devenir le médeuin 
de» pauvres. 

— Tiens, vons savez cela? 

— Est-cc que Tapc-fi-Mort ne m'a pu tout dit! 

— L’indiscret 1 

— Il m’a aussi parlé do ta rosière. 

— Et que vous en a-t-il dit? 

— Bien des choses dont je te parlerai avant peu. m.Ws le- 
veoons au s»ijct 'lui nvii's occufVN 

— VolonUers. 

— Car, tu comprends, si c est un devoir pour moi de tn'oc- 
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op«r du bonheur de rcnfaot que déjà retrouvé, c*est un 
devoir bien autrement important encore de penser à retrou- 
ver le fila qui est perdu. 

>- C'est Juste ; mais avant, encore on mot au sujet de Ro- 
sette, on seul? 

— Parle. 

•x Vous opposez-vous à ce que Je Paine t 

— En al-Je le droit t 

— A ce que Je réponse T 

— Pourquoi mV oppoeerals-Je; car Je suppose que tout le 
bien qu'on m'a dit d'elle est vrai. 

— C'est on ange. 

— Tant mieux l 

Félix était radieux, U prit son père dans ses bras et, dans 
sa Joie, il Peût éUHtfTô si le général, vivement ému, ne lui eût 
dit 

— Allons, Félix, pensons à ton frère. 

~ Oui, que bien vite vous ayea deux fils au Heu d'un. 

— Eh bien, que penses-tu des révélations de eette femne? 

— Quel était autrefois le caractère de i« uucoeaaâl 
~ Mauvaia et tyrannique. 

Êtalt-clle ambitleuael 

— A l'excès. 

— Avare? 

— Non. 

— Croyez-vous à la sincérité de sa oonversloo? 

— Non, sans quelque doute. 

Eh bien, vous m'aves demandé ma façon de penser? 

— OoL 


— Je Ttls vous )a dire avec franchise. 

— (Test bien ainsi que Je l'entends. 

~ Eh bien, sous tout cela Je vols une Intrigué» ' 

^ Une iot^ue I se récria le duc. 

— Uo crime peut-être. 

— Un crime!..* 

— Ou4 un crime I on crime ourdi par une ambitieuse, 
madame de SerdeuU, et une Intrigante, la femme de cette 
nuit. 

— Hais quel crime? 

~ Qui vous prouvera que Peufant que vont vous proposer 
ces deux femmes est bien le vôtre, celui d'Angèle d'HarlevlUo, 
ma mère? 

~ Cest vrai. 

— Toujours est-11, comme II se peut que cet enfant soit 
bien mon frère, H faut faire Immédiatement des démarches 
pour le retrouver; disposes de mol et de mes amis, si nous 
pouvons vous être utiles. 

~ J'attends les derniers renseignements de l'inconnue. 

Quelques instants plus tard, un domestique remettait au 
duc la lettre dans laquelle Hélène donnait Paresse de la mar- 
quise de Croix, comme étant la personne à qui 11 fallait s'a- 
dresser pour obtenir des renseignements sur Penfant perdu* 

Le duc tendit la lettre à son fils. 

— Ailes, mon père, fit Félix après avoir la le billet ; ailes 
vite, cette démarche est un devoir sacré, mai# point de fai- 
blesse, souvenez-vous d’Angèle d’RarlevIUe qui peut ec doit 
vivre encore. 


'/■tu». — Typ. el tiêr. M. H P.-P. Charti». 
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— rien, mon fils, répondit U. de Serdecil en 

None evons reooDtè Teotrevoe de M. de ScrdeuU et de n 
femme. 

Le lecteor a pu joger il le général aralt tenu la promesse 
que nous venons de lui voir faire à ion fils, de ne pas oublier 
Angèle d*BarievUIe. 

Quand le due revint de sa visite à Tbétel de Croix, il était 
encore pile et ému; U tremblait de colère. La pensée qu*Ü 
n'avait pu vaincre ropintâtreté de la dncbesse, qu'il n'avait 
pu par aucun moyen, en employant tour à tour la douceur, 
la violence et la menace, faire céder le caractère ailier de 
cette femme, qu'il avait depuis longtemps maudite, et qu'il 
n'avait consenti à revoir qu'avec une grande répugnance, 
mettaU le duc hors de lui. 

~ bb bien! mon père? fit Félix au général quand celui*ci 
entra dans le salon où son fils l'attendait. 

Pour toute réponse, M. de Serdeull s’assit anéanti sur un 
siège, demanda un verre d'eau à Tape>à-Hort, qui, pendant 
l'^>eenee du général, avait tué le temps en causant de RO' 
sette avec Amor. 

— L'entretien a été orageux? demanda ce dernier au vieil- 
lard. 

— Mieux qu'orageux, U a été terrible.., 

-Et? 

— Et je ne sais vraiment que penser.M 

— vuUe marquise de Croix ? 

Cest la duchesse de Serdeull. 

— l’aurais cru à une intermédiaire. 

tM lOUANS NOt\EAlX. SIO 


* Moi aussi, mais c'est la duchesse elTe-mème. 

— Mais ce nom, ce titre de marquise de Croix? 

— ie vais t'expliquer cela. 

Le duo but le verre d'eau que lui offrait Tape-Ü-Mort; pals, 
quand 11 fut un peu revenu de son émotion, Il fit à son fils un 
compte>renda exact et détaillé de sa visite à Tbétel de Croix, 
■ans rien omettre de son entretien avec la duchesse.. 

Félix écouta son père avec le plus grand calme, quoique, à 
pluaieura reprises, une violente émotion se peignit sur scs 
traita. Ses yeux, oe miroir de l’Ame, reflétèrent A plusieurs 
reprises une violente indignation, quo lui inspirait sans doute 
ie récit des actions de madame de Serdeull; 11 fut surtout vi- 
vement impr^lonoé quand le duc lui raconta les amours du 
marqula de LoeUnges et de Marie d'Harleville, sa grand'- 
mère. 

Quand le général eut terminé, et qu'il demanda à son flts 
oe qu'il pensait dee faits maintenant A sa connaissance, Félix 
se recueillit un instant; puis finit par répondre A son père : 

— tlon père, avant de vous répondre plus explicitement, 
veuilles, je vous prie, me permettre de vous poser quelques 
questions, ou plutôt de vous faire quelques observations? 

— Parle, mon Als. 

_ D’après ce que vous venet de me dire. Je serais bien 
alors le petU-flIs du marquis de Lostsnges, père de inadamo 
la duchesse de Serdeull T 

— Oui. 

— C'est-A-dIre que ma mère serait bien la soeur de cette 
métntt duchesse? 

— Sans douta. 
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Et que mon fn^ro et moi nous serions bien les neveux 
de cette femme î 

^ CoBl clair eomme le Jour, fit Tape-à-Slort qui assistait 
U l'entretien. 

fjo due. por un signe afllrmatlf, approuva la répooeo de 
7ape-à^orU 

Bh bien! mon père, reprit Félix, voici la réponse que 
vous m'avet demandée, o'est à-diro quVn mon ftme et con> 
science» ce que Je penso do tout ce que voua vonea de me 
dire et des faits que J'avais précédemment appris... 

parle. 

Eb bien! une femme du caractère de la duchés» une 
fujime aussi amblticuao de porter un vain titre, qui n’a ja> 
mais eu aucune affectiou pour vous» ne peut en rien vous 
aimer aujourd'hui. 

— C’ofi aufsl mou avis. 

~ Au contraire, vindicative comme elle l'est, la duchesse 
doit plutôt voua haïr et songer i se venger de vous de tout 
ce qu’elle a aouflTert dans le cruel Isolement dans lequel lo 
désordre et le scandale de sa conduite l’ont forcée de vivre. 

— Sans doute. 

— Sa oonversiOQ apparento n*cat donc que le résultat de 
son hypocrisie. 

— Probablement. 

i:n vous rapprochant d'elle, vous sériés à Jamais mal* 
heureux* Elle n ferait une Joie d’empoisonner vos derniers 
jours. Peut-être bien que» al elle voyait dos chances d'impu- 
nité* elle n’httiiteralt pas à rommetlre un crime pour se dé* 
barraater de vous, et aiMuvir ainsi tes baloea et se veu* 
giance. 

Elle est capable de tout; Je l’ai bien Jugée aujourd’hui, 
liais Ion Jugement, quant à ton frère T 

^ Vy arrive : La femme qui* toute sa vie, a hsT une autre 
femme» oo raison d’une rivalité d’amour ou d'orgueil existant 
entre elles; la femme qui ne s'émeut pas en apprenant que 
cette rivale » qu’elle a passé sa vie à maudire » est sa twur ; la 
femme qui, dans ce dernier est, ne pardonne et n’oubtie pas, 
surtout quand elle est arrivée à un âge où les passions ont 
Jeté toute l'ardeur do leur feu; oette femme est une misé- 
rable I 

— iâ le lui al dit. 

-31 Cette misérable ovt à Jamais Incapable de s'attacher et 
d'aimer l'enfant de sa rivale; aimer l'enfant serait pardonner 
à la mère* et, pour agir ainsi, il manque â la duohesse du 
ernur et de la grandeur d'âme. 

— Tu conclus donot 

— Que la ducliH.sse veut faire révoquer l'acte de divorce 
qui vous divise, afin d’èire duchesM et avoir lo droit do por- 
ter votre nom. 

Je le crois. 

~ Que, pour arriver â son but» elle a employé on moyen 
machiavélique, celui do »e donner le mérite de vous rendre 
votre eufeuu Uais quant 4 aimer sincéremeat oet enfant, si la 
duchesse est certaine que ce soit le ûla de as rivale» elle ne 
peut ralm(-r, Je le répète. 

» ii> suis de ton avis. 

— |i reste à savoir si rnnfaot est bien le votre, al oon exfs* 
tence u’est pas une fable, comme i'afli>cilnn que prétend 
éprouver pour lui la duchesee est bien une ignoble comédie. 

— Ci'st 14 où le «liOlcile, ûi le duc. 

El c’est là où je n’osa me prononcer. Gomme vous l'avez 
dit, mun père, les femmea trempéei comme la duchesse sont 
ci}>ables de tout. Et il ee peut aussi bien que la duohesso, 
dans la prévisiou de ce qui arrive, soit réellement chargée 
de votre fils, alors l’enfant dont II s'agit ext bien mon frère; 
comme U est possible que cette fcmnio astucleu»* ait pris un 
étranger pour jouer un rôle dont cct étranger et elle se par- 
t3geraient les honteux bénéfices; mais, je t'affirme à nouveau, 
avec un pareil doute dans resprlt, noua devons tous agir Jus* 
qu'à CO que l’eufant, devenu homme, soit découvert, comme 
ai nous étions convaincus que cet homme fût mon frère. C'est 
àssea dire le lèle Infatigable que mms devons mettre dans 
nos recherches, et aussi le soin et la prud«>nco que nous de- 
vons apyK>rter dans nos démarches. Avec de tels enneiiiis que 


les nôtres, tous les moyens sont bons; n'hésitons donc pAS à 
employer la ruse, s'il est nécessaire de l'employer. 

— Voilà qui eat parler! flt Tapo-à-Mori avec admiration. 

l.e duc approuva tout ce que son lUa venait de dire; puis 
l'on commença à débattre lea moyens à employer pour me- 
ner à bonne fin reotreprlse asses difficile qu'on ae propo- 
aalt. 

— D’abord, fil Félix, il Importe de trouver et de revoir la 
femme qui a pos5é la nuit ici; elle est Jeune, et n'est peut- 
être pas aumi misérable que la duchottse. D'ailleurs, elle n’a 
pas les mômes motife, Justes ou injustes, de haine contre 
nous. Elle pourrait aans doute nous donner quelques reoaei-* 
gneiuents. 

Mais J’Ignore son adresse. 

Tape-«»Morl raconta la tentative Inutile qu1t avait faite do 
faire suivre la Piro, tentative qui n'avait échoué que grâce 
â la prévoyance de la Jeune femme et au peu de sagacité du 
cocher. 

~ J’al un moyen de la découvrir» s'écria Félix. 

I » Lequel? 

— Pour cela, il me faut voir Balthuar. 

Félix peusait qu'au moment même où II pariait, et entraîné 
par son amour pour la Piro, Üalthazsr était à la poursuite do 
la jeune femme. 

— Est-ce que M. Balihatar la connaît? demanda le duo, 

— Non, pa5 encore, maia.., 

— Mais quoi? 

Félix livra le secret de son ami, et termina en disant « 

Vous voyez qu'on ne peut rien faire saus llaltboiar. 

— . C't'sl vrai. 

La nuit était venue, le père et le fila le mirent à table pour 
le dint>r. Quant à Tape à Mort, qu'uno grave préoccupation, 
dont on aura plus tard le secret, semblait tourmenter, II pré- 
texta d'un léger malaise pour »e retirer ohez lui, où II donna 
un libre cours à ses pensées. 

F.D dînant, Amor parla de Rosette â son père, et ayant 
trouvé le vieillard parfaltcmeni disposé pour la Jeune fille. Il 
lui proposa d'aller la chercher afin de la lui piH^senter. 

— Volontiers! fit lo général; la vue de cette charmante 
enfant, dont on dit tant de bien, me distraira deé Idées noIn>s 
que les événements de la Journée ont fait surgir dans mon 
eaiirlu Puis, comme elle aussi doit un jour être mon enfant, 
nous allons faire en sorte de la bien recevoir. 

Enchanté de la réponse de son père, Félix courut chez lui 
où il trouva Rosette et Yvard chez M. Perle-d'Or, la première 
à )>eiae remise de raccideotdoat elle eût été victime sans le 
dévouement du bandit. 

On sait comment Amor prévint «on père de ne pas compter 
6ur la présentation de Hoseite pour le soir mémo. Dans la 
même lettre, après avoir raconté l'accident, il s'excusait 
lui-mèine de ne point retourner rue Jacob, en raison des 
soins à donner à la jeune fille. 

L'état de lloeoite empêcha également Félix d'aller ehes 
B&Uhmr. 

Le lendemain, à peu près à la même heure que la veille, 
et sans que Balthaxnr» qui s'étalt remis â cosrir la Piro et qui 
commençait à oublier ses amis pour celte femme, eût paru 
à l'horizon, le père et le fils, après s'être longtemps entretenus 
de Rosette, — ils n'avalent rien de mieux à faire qui pùt 
faire plus plaisir à Félix, et comme la Joie du fils faisait 
celle du père, — celul-cl dit â eelol-là : 

— Tiens, il est huit heures, U peilte Rosière, qui sans 
doute mange comme un oiseau, doit avoir dîné. Je brille du 
désir de la connaître, va la chercher, qu’elle ne s'ennuie pas 
seule; c'est aujourd'hui dimanche, elle a sans doute assez 
travaillé toute la semaine pour se reposer, vous {lasserez 
' tous deux la soirée avec mol, â onze heures, vous vous 
hauverez. 

Ravi que la proposition vint de son père, Félix s'écria en 
se levant de table : 

— J’y cours* 

— Prends la voiture, ta Iras encore oP»8 
C'est à deux 

— Mais si hosüue souifre eucore de sa cnuoi. 
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— Ab ! c'esi vrai. 

FiMix desccQdit» prit la voiture du duc comme ce dernier 
l'exigcaJl; uo quart d'Ueure plus tard, Plrritable Gertrude 
avath pour U seconde fois dans la soirée, rbooiieur de lirtT 
le cordon à un cocher galonné, qui avait crié d'une voix de 
steoUir : 

— l.a porte.* 

Gertrude avale entendu la voiture, elle dit & soq mari t 

— Tiens, cela n'a pas été long, mademoiselle Rosette re- 
vient dé'à. 

En effet, la femme bandit et la grlsotte ôtaient à peine 
parties depuis trois quarts d'heure. 

tiertrude continuait : 

— io vais la faire entrer, clic doit en avoir do belles et de 
longues à nous raconter. 

Le cordon était tiré, et au lien de Rc^telte, ce fut Félix 
que madame Per)e-d'Or vit passer dans la cour. 

i.e Jeune étudiant était si prL-ssé d'aller chercher Rosette, 
qu'il courait comme un fou. 

— Monsieur Félix I fit Gertrude, où allex-vous? 

»>- Je n'ai pas le temps, répondit Amor qui savait A quoi 
s'en tenir sur la loquacité de madame Perle-d'Or. 

Amur courait toujours, il mettait le pied sur la première 
marche de l'escalier, quand la voix glapk^^ante de Gertrude 
l'arrêta court par ces paroles si énigmatiques pour lui : 

— Et mademoiselle Roseito, vous ne la ramenés donc pas? 

~ Comment, si je ne la ramène pas 7 Est-ce que Hosetie, 

que j'avais cependant prévenue de ce qui arrive et de se 
tenir l'réte, serait sortie. Ou madame Pcrle-d'ur a-i-etle la 
Uerlue? 

En le faisant cette réflexion, Kélix revint vers la logo. 

~ Uoseue est donc sonie, madame Perle-d’Or? demanda 
l'étudiant à Gertrude. 

.... Comment, sortie?... 

Oui, sortie. . fit Péllx avec impatience. 

~ ^’e le savez-vous pas, qu'elle est sortie, monsieur Félix? 
puisque c'est vous et monsieur le duc, votre père, qui l'avez 
envoyé chercher. 

Vous perdes la tète, madame Perle-d'Or. 

— Comment, je perds la lôte... 

Fort henreosement pour Amor que U. Perle-d'Or prit la 
parole, sans qnoi il n'eût peut-être pas appris dfo la nuit ce 
qu'il loi importait tant de savoir; car Gertrude ôtait furieuse 
qu'il tui eut dit qu'elle perdait la tête. 

Quand Amor apprit l'événement que nous avons appelé 
ieulèveinent de Rosette, il tomba comme anéanti dans iin 
état do prostration complet. Puis, sans conserver grand 
Mpoir, U monta chez lui. Rosette u'avaït laissé aucune lettre, 
aucun indice sur sa fuite. 

Félix remonta en voilure, courut chez aon i>éro, chez tous 
Ht 8 ami», chez toutes les coniialssauces de Rosette. Le tout on 
vain. Au jour, il rentrait cbt-z lui désespéré, et murmura en 
se laiNsaut aller sur un siège : 

— Est'CO qu’elle serait perdue pour moi. Ohl mon Dieu t... 

Lee époux l^rle-d’Or, qui n'avaient point vu de dame dans 
la voilure qui avait cm,>orté Roawttc , ne parlèrent pas d’Ilé- 
iène à Félix. Ce fut encore un Indice qui, si faible qu*il fût, 
manqua À notre amant désolé. 


Xif 


Tvard dresse eofcote onc roi* ses taltcilei. 


Bnlt Jour» se *ont écoulés depuis les demle’^ ratts qne nous 
venoa«i d«* raconter, bien des événem»*nr>j, oui rioivont nous 
conduire au dénoémeot de cette histoire, aiuou rapidement 
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au moins en peu de temps, se sont simultanément accomplla. 
Tons nos personnagee »o sont remués et agités. 

I.a duciiceso et Pierre pour trouver un scélérat avez 
éhonté pour jouer le rôle du fila de M. de SerdeulL 

I..0 duo pour retrouver son fils aîné. 

Amor pour rejoindre Rosette. ^ _ 

Raliiuizar pour enebaluer la femme bandit dans les lletn do 
Farnour. 

Tape-à-Mort est toujours on proie à «os préoccupations, 
qui semblent le tourmenter de plus en plus. 

Pas-de-Chance, clux madanm Dusaut, la brave march.vnde 
de pommes de terre frites qui l*a reCuelHi, va un peu mieux. 
Le médecin a affirmé que dans quelques jours il pourrait 
parler. 

La femme-bandit et le Dourreau^des-Crânes, eux non plus, 
n'ont pas perdu leur temps, comme on va le voir; car c'est & 
eux que nous allons ruv* nir. 

Ralihazar, quoiqu'il fût gravement préoccupé par son intri- 
gue avec la Piro, dans laquelle il intriguait seul, car cette 
intrigue consistait pour lui à se morfondre sous tes fenêtres 
de sa bulle, ou é suivre ceilc-el de loin et des yeux, avait 
cependant trouvé le temp^ pendant les huit Jours qui vien- 
nent do s'écouler, de donner A son ami les renseignements 
suivants : 

— {.a femme Inconnue s'appelle Ilètène PIro, elle demeure 
avenue do la Motbe-Plquet; je ne sais si elle est riche ou pau- 
vre, mats elle a une voiture; Je ne sais s! elle est veuve ou jeune 
fille, si ello est artiste ou maître d'armes, mais elle ne reçoit 
jamais personne et sort aussi souvent habillée en homme 
qu'en femme. Depuis huit Jours, elle a été deux fbls à l’hêtol 
de Croix. 

Félix, abîmé par la douleur qn'fl éprouvait do la perle de 
Rosette, douleur qui monaçait do le rendre fou, Félix, sans 
rien compren<ire à la fuite ou A l'enlèvement de sa fiancée, 
sans oser s'arrêter A la pensée d'un crime mystérieux, pensée 
atroce qui le désespérait, Félix pria Dalthazar d'aller répéter 
ces renseignements au duc. 

— Quant A moi, lui dit-il, je souffre trop pour m’occupef 
de quoique ce soit, je ne suis bon A rien. Je n'ai pas la tête à 
moi. Jo t'en prie, veuille bien aider mon père dans les dé 
tnarebes qu'U jugera convenables de faire pour retrouver mon 
frùrew 

— Mais crols’tu que, sanf la souffrance. J'ai plus ma tête A 
moi que toi? Cette femme me rend fou ou arebifon, eut envie 
do répondre Rallhazar, mais la douleur de ton ami était si 
vive, si morne et si sérieuse, qu'il la respecta. 

Il alla trouver le duc, et comme celui-ci devaittout de suite 
lui propOüser une chose qui entrait parfaitement dans sei 
vues, il devait aussitôt s'associer aux démarobes de M. de 
Serdeuli. 

Voici, au reste, la proposition que lui fil le général t 

— Nous allons aller chez Hélène. 

— Volontiersl fit Ualtbasar avec fea, quand? 

— 1)0 suite. 

— Partons, je suis prêt 

Le duo et rétiidiant montèrent en voltare et se rendirent 
chez la Piro, qu’ils trouvèrent chez elle, quoiqu'elle n'j fût 
pas souvent depuis qu’elle avait charge de veiller sur 
Rosette 

U femme bandit parut assez étonnée de voir les deux vi- 
siteurs; mais elle ne s’informa pas, ni directement, ni par al- 
lusion, du moyen qu'ils avaient employé pour découvrir son 
adresse. 

Quand le dnc lui eut exposé le motif de sa visite, la Piro 
lui répondit avec beaucoup d'amabilité : 

— J'avais prévu et je counilssals déJAt'^r madame de 
Croix, qui m'avait cependant caché quelques détails, le résul- 
tat Infructueux do votre entrevue avec elle; mais, franche- 
ment, Je no croyais pas que les choses avaient été si loin. 
Comment vous en êtes A vous détester? 

— C'est elle qui )*a voulu. 

— Quant A l'enfant dont vous parles, Je le connais, le l’ai 
m souvent; Il était A I^ipIs II y a trois nu quatro ans; mais 
en ce moment, Jo no sais vraiment pas où U est, je ne sais 
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q«i*«tun c/iom;, eï*osi qu*ll voya^ à IVtranger et je ne puis 
vf»ù9 Qunnet' aucun autre renseignement. Pourtant pour voua 
être agréable, et au risque de me brouiller avec madame de 
Croix, je tâcherai de la circonvenir, de lui faire faire quelques 
aveux, ou de saisir quelque adresse de lettres. Voici tout ce 
que je puis faire, et je vous jure que je le ferai. 

— Voua étea cbarinante, fit le duc. 

— Et aussitbt que j’aurai quelques renseigoements j’irai 
vous lee communiquer, rue Jacob. 

~ Où vous seres toujours bien reçue. 

Hélène avait su se ménager adroitement ses entrées cbea 
M. de Serdenil, et elle avait préparé ce dernier & recevoir 
un héritier de sa main. 

Ce duc et Balthasar prirent aussitôt congé de la Piro, au 
grand regret du dernier; et cédèrent la place au Bourreau- 
des-Crioes, qui, d’un cabinet voisin du salon, avait entendu 
toute la conversation qui venait d'avoir lieu. 

i-lb bien! qu*en ditea-voua, YvardT fit la femme bandità 
son complice. 

— Comment ces Imbéciles ont>lU découvert votre adresse? 

— lis m’auront fait suivre. 

C’est probable, mais s’ils vous ont fait suivre ju^qu*lci 
do la rue Jacob, Il faut éviter qu'ilavous fassent suivre d'ici à 
SublonvlUe. 

— Cest ce h quoi je pense. 

H faut éloigner Hosette de Paris. 

— Ce serait le plus sûr, car comme elle connaît Tadresse 
du duc, elle pourrait bien un jour où elle s’ennuierait, trom- 
per notre surveillance ou celle de Francine, et â titre de dis- 
traction pousser une petite promenade jusqu’à la rue Jacob. 

— J'y ai déjà pen^, il faut que Hosette fasse comme le 
prétendu fils de U. de Serdeuil. 

— Quoi donc? 

— Qu’elle aille voyager à l’étranger. 

— Comment, vous consentiriez à la quitter? 

— Non pas, car sans moi elle n’irait pas loin ; puis, ne 
faut-il pas qu'une jeunesse de son âge ait un mentor en 
voyage. 

— Un singulier mentor. 

— Il faut que cela soit pourtant 

— Je ne m’y oppose pasl 

— Et si rien de bien pressant ne vous retient à Parla, vous 
serea du voyage, votre présence rassurera la petite. 

— Mais pour la décider à partlrt 

~ J’ai un moyen ; partes toqjours pour le pavillon. Seule- 
ment soyes prudente, changea dix fols de voiture s’il le faut, 
prenes des omnibus et la route de Vlnceonos pour aller àSa- 
blonville. J’agirai de même. Ce soir je vous aurai rejoint. 

Ne cralgnea-vous pas d’effrayer ronfant? 

— Non, elle me connaît déjà; ne lui ai-je pas aauvé la vie? 
A ce titre ne doi*-je pas être l’ami de M. Félix? 

— Ab ! c'est vrai l 

— Vous verres comme je tirerai admirablement parti de 
cette circoDstaooe; pourtant nous devons feindre de ne pas 
nous connaître. 

— Très-bien, je pare. 

— Ailes ! 

Pendant les boit jours qui Tenaient de s’écouler, la Plro, 
ayant déployé tous ses rares talents de séduction, av.ilt litté- 
ralement fait la conquête de Rosette. Par cette femme rouée 
dans le crime tout avait été mis en jeu, attentions délicates 
et petits soins. La Plro avait d’autant mieux réussi à mettre 
Hosette sous le charme, qu’elle ne la laissait jamais seule et 
l’esprit inoccupé de façon à ce qu'elle eût moins le tempe 
de réfléchir, qu^eUe lui parlait sans cesse de Félix, sujet de 
conversation Inépuisable pour Rosette, qu’elle engageait tou- 
jours foriemenià aimer le fils de H. de Serdeuil. 

Il était résulté de cette conduite mach avéüque, que l’fnno- 
cbijte Rosette s'élait complètement laissée prendre à ceüt dé- 
monstrations de fausse amitié, qu'elle s'étxit entièrement li- 
vrée eu s’abandonnant à la sympathie et à l’affection qui ta 
poussJei.t vers Hélène, qu'elle était arrivée à considérer 
«cauuu une s<eur aiuée et dévouée, qui heureusement pour 


elle. Rosette, a’étalt [trouvée sur sou ebemio dans cetro 
ble et douloureuse circonstance. 

Aussi, quand la femme bandit revint de Paris, Rosette co«. 
rut rapidement à sa rencontre, et lui demanda du plus loin 
qu’elle la vit : 

— Eh bien? 

— Je gage que je devine ce qae vous allée me demander, 
fit Hélène avec un charmant aourire sur les lèvres. 

— Voyons votre pénétration T 
— Vous vouliez me demander si J’ai vu H. Félix? 

— Oui. 

Eh bien ! Je l’ai vu. 

— Abl viendra-t-il bientôt? 

— Pas encore, Il ne peut en ce moment. 

~ Pourquoi ? demanda Rosette avec découragement 
— I.e malheureux ! H s’enuuie bien de ne pas vous voir. 
Son père est très-souffrant de la goutte, et partant très-maus- 
sade; l’entèté vieillard no veut même pas que son fils le 
quitte, parce que, dk-U, il Irak vous voir. 

— Si c'est toujours comme cela... fit Rosette avec une 
moue charmante. 

— Oh l non. 

— Oh! non, dites-vous, pourquoi? 

— I>arce que, quand M. de Serdeuil, que Je connais depols 
longtemps, n’a pas ses accès de goutte, 11 est beaimoup plus 
traitable. 

— Et quand sa goutte le quitte-t-elle? 

— Au printemps. 

— Cest bien long encore! 

Que Toules-vous, il faut se résigner. 

— Je vais prier le bon Dieu qu’il avance cette année le 
printemps d'un mois, fit Rosette, et qu’il lui donne les chi- 
loursde l’été. 

— C’est cela, mais ce n’est pas touti 
— Qu'est-ce qu’il y a encore? 

— Une bonne nouvelle. 

— Oh! parles vite alors? 

— BL'.Fôlix, qui n’a pu me parler qu*à la dérobée, parce que 
le duc nous observait cootlnueUement, a cependant ec le 
temps de me dire que ce soir, on ami viendrait nous voir de 
sa part. 

— M* Balthasar, quel bonheuri 

— Non, pas H. Balthasar. 

— Mais qui donc? 

Un ami. 

— Que vous ne connaisses pas? 

— Non, mais vous voua le coanaisses; M. Félix m*adlt son 
nom; mais je ne me le rappelle pas. Je me souviens seule- 
ment qu’il m’a dit que c’était l’inconnu qui vous avait sauvé 
la vie, rue de rÉcole-de-Nédeclne, quand voua ailles être 
écrasée par une voiture et que vous auries du plaisir à le re- 
cevoir. Ne serait-ce que pour lui témoigner votre reoonoaia- 
aanee pour le service qu*Ü vous a rendu. 

— Obi oui. 

Et puis, a Afouté M. Félix. J’ai confié à ce momdear, qui 
est homme sérieux sur lequel on peut compter, des choses 
très-importantes, qu'il vous dira à Rosette et A voua. 

— Vous ne saves pas quoi ? 

^ Non, M. Félix ne put m’en dire davantage. Sans doute 
pour nous interrompre, son père l’appela et le pria de lui 
lire le journ^. 

Les deux femmes rentrèrent au salon pour attendre la vi- 
site annoDCée, rimpatience de Rosette était visible i 

— Et M. Balthasar, dit-elle à la Piro, pourquoi ne vlent-U 
pas. M. de Serdeuil ne le retient peut-être pas aussi près de lui ? 

— Non, mais je ne sais si je dois vous dire... 

— H lui est arrivé quelque malheur! s’écria Rosette en 
voyant qu’Hélène était devenue triste tout à coup. 

~ Oui, fit 1a Piro. 

— Quoi? 

— It s’est battu on duel avec un officier et a été blessé. 

— Pauvre U. Balthazart fit Rosette. 

~ Mais quoi qu’elle le retienne au lit, fit la Piro, sa b)e»> 
sure est sans danger. 
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— Tant mieux! 

A six heures, la nuit était noire quand Yvard arriva à Sa* 
blonvllle; Ü sonna & ia porte du pavillon, Krancloe qui était 
provenue alla ouvrir, et feignit de ne pas cooo^tre le bandit 
ik. qui elle demanda : 

— Que désire moQsleurl 
— Madame Piro. 

~ C'est ici, monsieur. 

— Pourrals<Je lui parler? 

~ Oui, monsieur; qui dois-je annoncer? 

— II. Yvard; vous dires que Je viens de la part de M. Félix. 
Francine alla s’acquitter de sa mission, et Hosetie fit un 
lé^^r mouvement pour aller au-devant do l'incoonu. 

Quelques Instants plus tard, Yvard était installé auprès des 
deux dames; après quelques cérévtoma de sa part et autant 
d'insistances de la part d'Uélène, il avait accepté de dîner 
chez elle. Pour la circonstance et prévoyant qu'il serait forcé 
d'éier 800 chapeau, le bandit avait eu soin de cacher l’ins- 
cripUon qu'ü avait au front avec une bande de taffetas d'Ao- 
fçoulfime merveilleusement collée et qui était on parfaite har- 
monie avec son teint 

Quand le Bourreao-des-Crânes eut accepté rinvltallon à 
dîner, Hosette ne put retenir ce cri de Joie : 

— De cette façon, monsieur, vous resterez plus longtemps 
avec nous. 

— EtJ'al bien des choses à vous direl 
— Abl 

» Et aussi bien des choses à vous demander t 
— Paries vite alors, fit Rosette. 

— Commençons par les choses qui vous seront le plus 
agréables k entendre. 

— C'est ceJal 

— Eh bien ! mademoiselle, je vous dirai que votre mariago 
n'est pas aussi désespéré que vous pourries te croire. 

— Aht et roppoeitioo de monsieur le duc? 

~ Nous savons maintenant à quoi noua en tenir sur celte 
opposition. 

•— Que voules-vous dire ? 

— Que le duc s'en est expliqué k Tape-i-Mort, son vieux 
compagnon d'armes, et que le sergent a répété ia chose k 
Félix. 

— AhI eh bien? 

— Eh bien! quoique le duc ne soit pas partisan de ce ma- 
riage, U y consentira si M. Amor persiste. «Je laisserai faire 
ce que Je ne pourrai empêcher, • a-t-ll dlL Et vous savez que 
M . Félix vous aime assez pour ne pas se rendre, surtout étant 
ainsi prévenu. 

— 0ht ouL 

— D'un autre cété, M. de Serdeuü aime beaucoup trop 
son fils pour s'acharner à faire son malheur. 

— Vous croyez? 

~ J'en suis certain. 

Au reste, voici ce que nous avons décidé à ce sujet : 
M. de Serdeull dans cette affaire n'est sérleusemeui offusqué 
que d'une chose. 

— Laquelle? 

— C'est que vous soyez sans famille. 

— Et ma profession 7 

— Il a dit à ce sujet à Tape-à-Mort, qu'on vous porterait 
ia position de rentière sur le contrat, et qu'en vous créant 
une dot, on Justifiera de vos moyens d'existence^ 

— Le digne homme! 

— Mais U ne dit pas cela quand sa goutte le tourmente. 

— Et que dit-il? 

^ ir revient avec Acreté sur le chapitre de la famlUe, et 
dit que ce n'est pas un nom que celui de Hosette tout court; 
aussi avons-nous pensé k faire des recherches sur votre fa- 
mille. 

— M. Félix en a déjà fait, et elles ont été Infructueuses. 

— Oui, mais U. Félix qui alors était comme vous, sans fa- 
mille, n'avait pas les mêmes raisons qu'aujourd'hui,pour faire 
ces recherches avec opimAtreié. 

— Cest vrai 1 

R ^ devait à ses étudeei 


— Saus doute I 

— Puis souvent l'argent lui manquait? 

— Damet nous n'étlons riches ni l'un ni l'aotre.. 

— Tandis qu'aujourd’bul rien no s'oppose plus k ce que 
ces recherches soient reprises avec vigueur, cl il pourrait so 
faire qu'elles fussent couronnées de succès. 

— Est-il possible? 

— Oui, mais pour cela il faut que vous me racontiez ce que 
vous saves de votre enfance. 

J'ai déjà tout dit k M. Félix. 

— ]l faut me le dlreà mol. queje prenne en notesles dates, 
les noms et les adresses que vous vous rappellerez. 

— J'y consens volontiers, quoique celte histoire me rap- 
pelle de cruels souvenirs. 


xm 


Uîstoire àe Rosette. 


Rosetto, avant de commencer son récit, so recoeîlllt un 
instant, comme pour mieux rassembler ses souvenirs, pen- 
dant que le Bourreau <ics-Crûn es tirait quelques papiers de sa 
poche, sur lesquels U s'apprêtait sans doute 4 prendre des 
notes, comme il l'avait annoncé. 

Quant 4 la PIro, sans bien se rendre compte encore o6 
Yvard voulait en venir, elle le laissait faire, convaincue que, 
si le bandit agissait comme 11 le faisait, c'était dans leurs In- 
térêts 4 tous deux. 

Rosette commença bientôt son récit en cee termes : 

— Je ne puis vous donner, 11 est vrai, aucun renseigne- 
ment positif sur mes parents, attendu que je ne les ai jamais 
connus, et que ceux par qui j'ai été élevée ne sont pas. J'ai 
tout lieu de le croire, mes véritables parents. Cependant, au- 
tant que quelques souvenirs vagues me reviennent de ma pre- 
mière Jeunesse, bien des choses me font supposer que mes pa- 
rents, ou peut^tre ceux qui s’étalent primitivement chargés 
de mol, étaient riches et vivaient d'une façon qui indique 
toujoun une grande aisance. 

Ces personnes, que ce fussent mes parents ou simplement 
des gens assez charitables pour s'étre chargés de mol, ne de- 
vaient pas habiter Paris, au contraire. Us devaient plutôt de- 
meurer dans une campagne, ou au moins dans une petite 
vUle dont le bruit et les all^ et venues n'avaient rien de 
commun avec le va-et-vient continuel d'une cité populeuse. 

Puis Je crois voir encore un vieux et grand chiteau, au mi- 
lieu d'un grand parc aussi grand qo'une forêt; U y avait 
aussi des pièces d'eau, sur lesquelles nageaient de grands et 
beaux cygotf , U y avait enoore au chéteau de belles voitures, 
dans lesquelles on nous faisait mooter quelquefois, après 
qu'on les avait attelées de beaux chevaux qui, plus d'une fois, 
me firent peur. 

__ quelles éulent les personnes qui, dans ce ch4teau, 
prenaient plus particulièrement soin de vous? demanda Y vard 
4 la Jeune fille. 

~ Il y avait au ch4(eau un monsieur qui devait être vieux 
déj4; car il avait des cheveux blancs, et une femme qu'il ap- 
pelaH sa fille, et qui devait être toute jeune; car les domesti- 
ques ne rappelaient Jamaia que mademoiselle Ce vieillard et 
ceue jeune femme étalent les deux seuls maîtres au chiteau, 
oü Us vivaient très-retirés et sans Jamais recevoir personne; 
le vieillard paraissait très-sérieux et loujourf préoccupé, il 
parlait peu, et je ne l'ai Jamais vu rire. Comme lu', la jeu.*}o 
fille paraissait triste; peut-être était-elle seulement douée d’uu 
caractère mélancolique. Son père lut demandait souvent t] 
ollo voulait faire un voyage urrur se distraire. Elle ne repwM- 
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(lait jamais qu'eu secouant la tête d'un air triste et résigné. 

— Comment vous traitaient ces deux personnes? demanda 
Ué.Cûc & Foveito. 

t — Assez bien, sans cependant me donner aucune des ca> 
rcascs qu'une mère et un jrrand-père sont s! heureux de don- 
ner à leur enfant ou à leur petlt'Cnfant. Comme les domosti-* 
ques, j'appelais le vieillard monsieur et la jeune fille made- 
moiselle. Cependant, quand )e vieillard était absent et que je 
me trouvais seule avec la jeune fille, elle me traitait avec plus 
d'amitié et de douceur. Je me souviens même qu'un jour elle 
me prit sur ses frenoux, m’embrassa avec beaucoup de ten- 
dresse et me regarda longtemps on pleurant, ce qui me fit 
pleurer aussi. 

~ Quel Age aviez-vous k cette époque? demanda la Pire. 

— Cinq ans environ, 

~ Et ce souvenir est bien présent k votre mémoire? 

— Parfaitement. 

— Comment quittêtes-voos ces personnes, qui, tout semble 
riudlquor clairement, doivent être vos parents? 

— Par suite d’un événement assez tragique^ Il existait dans 
le pays une femme déjà âgée, et que tout le monde au châ- 
teau s'accordait à dire très-mécbante. Elle habitait une petite 
masure isolée, une sorte de ruine, située non loin d’une 
extrémité du parc, et ne faisait rien que se promener et filer 
au fuseau, eu gardant deux chèvres dont eJe était proprié- 
taire. 

Tout le monde au château s'entendait pour m'effrayer de 
cette vieille femme, et il n'y avait pas de contes de Croque- 
Muaine qu'on n’joveniài pour me la faire prendre en éloigne- 
ment. 

Aus.>;{, quand je sortais seule, ce qui arrivait rarement, du 
plus loin que je voyais la vk’llle flleusç, je m’enfuyais en pous* 
.«ant des cris d'effroi. Quant à elle, elle semblait, au contraire, 
chercher toutes les occasions de me rencontrer. Je ne la vis 
jamais parier à personne. 

Un Jour, que tout le monde me croyait à Jouer dans une 
piècf' du rez-de-chausséo, où on m'avait laissée, je sortis do 
cette pièce pour courir après un petit oiseau, qui semblait se 
faire un malin plaisir, en nuliUaut devant moi, do me faire 
courir après lui. 

Comme je n'éiais toujours qu'à quelques pas de lui, et qu'à 
chaque Instant je pouvais espérer m'emparer de lui en éten- 
dant la main, je courus ainsi sur sa trace, sans m’apercevoir 
que je m’éloignais insensiblement du château, et m'enfonçai 
de plus en plus dans le bols, tout en cherchant à m’emparer 
du petit fugitif. 

Après deux on trois heures d'une pareille course, roiscan 
finit par disparaître complètement. Jo m'aperçus avec ter- 
reur que là nuit approchait, oi que les premières gouttes 
d'eau d'une pluie assez violente commençaient à tomber, pen- 
dant que dos rafales de vent siffiaient à l'angle dos allées et 
que la foudre grondait au loin. 

J'étais épuisée de fatigue, la suonr Inondait mon front. Je 
sentais mes forces me manquer et mes pieds Incapables de 
me porter. De plus, J'étais tellement effrayée que, perdant 
tout à fait la tête, je ne me reconnus plus au milieu du bols, 
et me mis à courir comme une folle, dans la première direc- 
tion venue, en poussant des cris désespérés. 

Je pensais aux animaux malfaisants dont on m'avait sou- 
veul parié; puis l'idée do la vieille femme, qu'on disait si mé- 
chante, et qui ne m'avait cependant jamais rien fait, me re- 
vint à l'esprit. 

Co fut dans la peur que j'éprouvais que je trouvai quelque 
force pour coniînuer ma course. 

La nuit était venue sombre et sinistre, l'orage continuait à 
Su déchaîner partout avec une inconcevable violence, les ar- 
bres eux-mêmes, co pliant et gémissant sous les cffurla du 
vent, fainaieiU entendre des bruits affreux qui me glaçaient 
d'une affreux: épouvante. 

Plus d'une fois je trébuchai ou me heurtai contre des plies 
du bois ou de fagnt-H, ou contre des pierres cachées dans 
l’htrbe. Vue fols, entre autres, je tombal, et je crus, n'ay.itu 
pa.s la force do me relever et sans bleu savoir ce que c'était 
quu la uiorl, quej'alUis mourir 


Tout a coup, Dlen eut pitié de moi sans doute; car Jh vis 
une lumière à travers le feuillage des arbres. Cette lumière, 
en ranimant mon espérance de sortir enfin de la (wsilion cri- 
tique où J'étais, me rendit un peu des forces dont j'avais tant 
bi'soio. Je mo relevai et me remis à marcher dans ta direc- 
tion que m'indiquait cette bienheureuse et faible lueur, que 
je tremblais do voir s'éteindre à chaque instant. 

Après une heure de marche environ, j'arrivai enfin hors 
du bols. J'étais dans un endroit complètement désert, (|ue je 
reconnus copcnüauL La seule habitation que j'avais devant 
moi était la masure qu'habitait la vieille fileuse qui m'ioepl- 
rait tant d'cffrol. 

Malgré cet effroi, j'étais si lasse que je ne me sentis pas le 
courage d'aller plus loin; je me fis la réflexion que la vieille 
femme ne m'avait jamais fait de mal; qu'au contraire, elle 
m'avait plusieurs fois offert des gâteaux, comme pour m'atti- 
rer à elle. Enfin, quoi quil en fut, la fatigue, la faim et la 
peur surtout de passer la nuit dehors et d'être exposée à ê.ra 
dévorée par des loups, me firent surmonter l’antipathie que 
m'inspirait la (lieuse. Je m'approchai de Tunique fenêtre de 
la masure qui était éclairée, afin do voir ce qui se passait à 
l'intérieur de cette modeste habitation. 

La vieille femme, tout en se chauffant, était occupée à 
faire son dîner. Soit que je sentais instinctivement que j'avais 
besoin d'elle, soit pour tout autre motif, je la (rouvab, ce 
soir-li, moins laide et l'air moins méchant que de coutume. 
Je fis un violent effort sur moi-même, et j'allai enfin frapper 
à la porte de la cabane. 

— Qui est là? me demanda une voix qui n'avall rien d'ef- 
frayant < 

— Une petite fille égarée, répondis-jo en tremblant 

Aussitôt j'entendis la vieille sc lever; puis ce fut le bruit 

de son pas traînant, et elle vint m'ouvrir sa porte. 

Quand elle m'eut reconnue, elle poussa un orl de joiu en 
s'écriant : 

— Comment, c'est toi, mon enfant? 

— Oui. 

~ Ûh! mon Dieu, me dit-elle, par un temps aussi atlrenx... 

En me parlant de la sorte et d'one voix très-affectueuse, 
la vieille femme me prit dans ses bras, m'apporta auprès du 
fou devant lequel elle fit s*^cher mes vêtements trempés par 
la pluie ; puis elle me fit partager son souper et me mit cou- 
cher dans son Ht. en m'affirmant qu'il f.v!»ait trop vilain 
temps pour que nous pois.«lonH noua mettre en route à une 
heure aussi avancée de la nuit; que nous pourrions encore 
nous égarer. 

Elle promit de me reconduire au château le lendemain. 

J'étais si fatiguée que je ne fis aucune objection pour me 
laisser mettre au lit Seulement j'étais si étonnée dus maniè- 
res d'agir de la vieille filcuse, à mon égard, que je ne pu« 
m'empécber de lui faire cette question : 

— Mais, madame, vous n'êtesdonc point méchante? 

~ Méchante 1 qui l'a dit cela, mon enfant? 

— Tout le monde 1 

— Ün t'a trompée. 

— Alors, vous ne battez pas les petits enfants? 

— Non, surtout toi! 

— Pourquoi, surtout moi? 

— Parce que je t'aime beaucoup. 

— . Bien vrai ? 

— Oui, Jo t’aime beaucoup plus que tous les gens du ebh- 
teau ; et si tu veux rester avec moi... 

— . Eh bien? 

— Je to ferai retrouver ta mère? 

Ma mère? répondis-je avec étonnement. 

— Oui, ta mère, car tu dois bien savoir que les gens du 
chàti-au ne sont pas tes parents? 

— Oui. 

— St!rais-tu heureuse do retrouver ta mère T 

— Je crois bleu t 

— T’en pjy lAlt-ûij quelquefois au château ? 

— Non. 

— Alors, pour retruuver ta mèn*, tu ^eui Jieu rester arec 
njui? 
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Oui, m;ijg quand la verraUJe, ma m«‘r6? 

Pour^opla, il faut que nou« quittions le pays. 

^ El faut-il aller bien loin? 

Ohl oui; mais ne crains rien, nous Irions en voiture; 
d tu veui nous partirons domain. 

Cette idéo de retrouver ma mère me fit consentir ^ tout 
ee que voulut la vieille fileuse; car J'avais entendu dire que 
les enfanU qui n'avaJont ni père ni mère étaieul toujours 
bien malheureui. 

Aussitôt que tout fut ainsi convenu, la vieille fliouse me dit 
de bien dormir, quo j'avais besoin de me reposer; le lende- 
main noua devions uous mettre en route do bien bonne 
beure. 

En eflfbt, le lendemain au petit Jour, la vieille Aleuso me 
réveilla et nous nous mîmes en route. Comme J'étais touto 
courbaturée de ma fatigue de la veille et que Je ne pouvais 
pas marcher, la rtelMe femme me portait avec une vigueur 
dont on ne l'eût Jamais cru capalile à son ft?n ; comme elle 
était pour moi remplie d'attentions et do bons soins, je ro- 
vins bien vite de la mauvaise opinion que j'avais d'atronl eue 
d’elle, et Je m'abandonnai à elle sans aucune re^lriciion. 

Comment cette femme, qui, elle me l'apprit plus tard, était 
ma frand'mère, qui, dans le pays passait |>our être malhou- 
reuse et vivre de charités, se procura-t-elle instantanément 
l'argent nécessaire à noiro voyage, et celui que Je lut vis dé- 
penser plus tard T Je ne me le demandai pas alors; J'étais trop 
Jeune pour prêter la moludre attention à une question aussi 
importante. Je ne me fis cette question quo bleu loogtem()s 
après et sans pouvoir la résouilre. 

Quoi qu'il en soit, en quittant le pays oû s'étalt écoulée mon 
enfance, et sur lequel je serais fort embarrassée de vous don- 
ner le moindre renseignement géographique; car tout oe que 
je sais, se résume au pou que Je viens de vousdire, nous ga- 
gnéuies une petite ville, U première que J'eus encore vuOi 

— Vous no vous rappelés pu le nom de oeue ville? 

— Non. « 

— C'est f&cheuxl Continues. 

— Ce fut dans celle petite ville qne nous montâmes dans 
une diligence, qui mit piu>ieurs Jours à nous amener à Paris. 

— Vous ne vous rappelés pas au Juaie combien de Jours, 
de façon à nous fixer à peu près sur la distance qui sépare 
P.iris de l'endroit où vous aves été enlevée? 

— Non, 

— Diable! c'est bien obscur, fit Yvard; mais enfin conti- 
nu* z. Ne nous avez-vous pas dit que cette vieille filcuso, 
cumtuG vous l’appelUz, était votre gramrmère? 

^ Oui. mais Je ne l’appris que bien longtemps après notre 
arrivée à Paris. 

— Qui vous apprit cette nouvelle? 

— Ua grand’mère elle-même! 

— Sans autre témoignage venant appuyer la vérité de sou 
dirv? 

— Sans autre témoignagûl 

— (Test fort douU-ux. 

— Quel Intérêt aurait-elle eu à me tromper? 

On ne sai t pas, dans le but de vous garder auprès d'elle ; 
elle éuit âgée ? 

— Oui, quand nous arrivâmes à Paris, elle avait soiaante- 
cinq ans. 

— Et pent-étre lafirme 

— Non. 

— Enfin, elle s'était attachée è vous. 

— ühl oui, beaucoup ; elle m’a contînacnement caressée, I 
m'appelait toujours son enfant ou sa fille chérie; Il n'y a 
pa.s d'attentions délicates pas de soins assidus, p:is d'admi- 
rables tendresses qu'elle n'ait eus pour moi. 

Quand Je fus assez âgée pour mieux comprendre ses bon- 
tés et les apprécier, je vis que c'était avf% une sorte de joie 
cniaiitine qu'elle se faisait l'esclave de tous mes caprices, et 
f|u'elle pliait à toutes mes volontés ; j'avais, au reste, sous tous 
les rapports des goûts assez modestes, dont ma grand'mére 
UH. blâmait comme d'autant de défauts. 

~ Enfin, commoot viviez-vous â Paris? Sans doute d’aumô- 


i nrs, comme faisait déjà votre grand'mère dans le village 
dont voua n'avt-z pn noua dire le nom? • 

— Non, wns quo ma grand’mère se fût Jamais ouvertà mol 
sur ce sujet, Jevousl'al déji dit, elle avait en arrivant à Paria 
une assez forte somme d'argent qui lui permit de subvenir â 
tous Dosb^ins, |>ei}Uant plusieurs années, Jusqu'au moment 
où ayant appris mon état et devenue asseï bonne ouvrière, 
Je pus enfin l'aider à atimenier notre petit ménage. 

En arrivant â Paris, ma grand'mère. qui m'avoua avoir déjà 
longtemps habité cette grande ville, nous installa dans 
un petit logement de modeste appareuoe. où nous vécûmes 
toutes doux Jusqu'à sa mort. 

— Et votre mère, que votre grand'mère devait vous faire 
découvrir, u'en parlâtes-vous jamais I cette dernière? 

— ^ Oh t si, monsieur, bien souvent. 

— Alors quo vous dbtall-clle, quand la conversation s'en- 
gageait sur ce sujet? 

— Quand Je lui parlais de ma mère, c’est-à-dire de sa fille, 
j elle duvonait tout â coup triste, et mo répondait avec toute 
l'amiTtumo d'un morne désespoir: 

— Ce n’est pas encore pour à présent, mon enfant; tontes 
les personnel à qui je pouvais m'adresser pour avoir des ren- 
seignements sur celle dont tu me parles, ne savent plus ce 
qu'elle c«t devenue. 

— Mais s'occupait-elle réellement de voir oos personnes 
qui pouvaient lui doouer dos reaseJgnemenis? 

— Oui, monsieur. 

— Enfin qu’apprires-Tous? demanda Yvard. 

— Ce ne fut qit’â l'article de la mort, à un moment où^ort 
malheureusement elle n'avait pas toute sa présence d'esprit, 
que ma granü’mère me fil quelques révélations. 

— Et ces révélations? 

— En voici è peu près le sens. Ma mère, que ma grand'- 
mèro aurait eue à on certain âge, aurait été séduite par le fils 
aîné de l'homme sous les yeux duquel J'ai primitivement été 
élevée. Ce Jeune homme n'ayant pu fléchir son père, c'est- 
â-dlre n'ayant pu l'amener à consentir â on mariago qu'il 
voulait lui-même, aurait abandonné ma mère quelques mois 
avant qu'elle me donnât le Jour. Mon grand-père. Irrité du dés- 
honneur do sa fille et du refus do la réparation qu'il deman- 
dait, alla trouver le père du Jeune homme et le pria, le sup- 
plia de consentir â un mariage qui pouvait faire le boniicur 
de tout le monde. 

Cet homme qui était riche, noble et très-fier, répondit â 
mon grand-père qu'il ne pouvait consentir â ce que son fils se 
mariât avec la fille d'un braconnier, qui Jouissait d'une asseï 
mauvaise réputation dans le pays. 

— Opendant, reprit mon graud-père fürieuz, il faut que 
CO mariage se fasse. 

— Comment, Il faut.. 

—Oui, répondit brutalement mon gmnd.père, puisque rolrn 
fils a trouvé ma fille bonne pour la séduire, il doit la trouver 
ég.alement bonne pour en faire sa femme. 

— Ce nVst pas tout à fâlt la même chose, répondll le mar- 
quis. 

—Au moins, fit mon grand-père en s'emportant, puisque vo- 
tre fils lui-même veut ce mariage, lalmet-le flaira 

— Non. 

— Ce n'est cependant pas pour vous qu'il se marie? 

— Non, mais Je vous répète que ce mariage ne se fera pas. 

— Comment, Il ne se fera pas... 

— Non, jamais tant que je vivrait 

— Eh bien ! nous verrons s'il se fera après votre mort. 

— Que voulez-rom dire? 

Mon grand-père reftisa de sVxplIqner dsvantage.et se retira 
et) murmurant quelques Insolences, et des menaces que plu- 
sieurs domeetlquos purent entendre et répéter plus tard. 

Mon grand-père était d’un caractère très-ira-KîIble. An ml- 
llrti d(» bols, â faire son dang<'reux méilrr, s'il avait acquis 
une certaine aisance qui eatpltque comment ma grand'mère 
trouva de l'argent pour noos faire quitter le pays. Il n'avalt rien 
acquis de ces qualités que procure la fréquentation du moode, 
et qui adoncissent les Miores les plus farouches. 

U était revenu furieux du oh&teau du marquis, lee meaaoet 
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qu'il avait en quelque aorte faites à ce dernier ne devaient 
pas fitmde valoee menaces. Au dire de ma ^aod'mère. quoi 
qu'eUea firent, elle et sa fille, pour apaiser son mari,8on père, 
oelal-cl était tocOoura sombre et aussi furieux qu'au premier 
Jour. Tout le monde prévoyait quelque malheur, mon ^aod> 
père ne semblait attendre qu'une occasion. 

Cette occasion vint, le braconnier ne la laissa point échap- 
per. 

A cette époque le marquis chassait encore. Un jour donc 
qu'il était à la chasse, et qu'il s'était un pen écarté de scs 
compagnons, ses domestiques, après l'avoir longtemps cher- 
cbé, le retrouvèrent baigné dans son sang. Il avait reçu no 
coup de fusil et la balle était restée dans les chairs, près de 
l'épaule. 

Tout le monde dans le pays connaissait Phlstolre de ma 
mère, et un grand nombre de témoins se rappelèrent par- 
faitement avoir entendu le braconnier pnwoocer des mena- 
ces de mort contre le marquis. 

On vint à la maison pour arrêter mon grand'père; mais 
celul-cl avait en soin de disparaître : toutes les recherches 
dirigées par la police et la gendarmerie furent infructueuses. 

An reste, le marquis, comprenant un pen tard que dans cette 
affaire 11 avait en quelques torts, empêcha qu'on fit ces re- 
cherches aussi minutieuses qu'on les eût sans doute faites 
dans toute autre olrconatance. Les preuves matérielles n'exis- 
tant pas contre mon grand-père, ce dernier fut cependant 
eondamoé par contumace. 

Cette sentence effraya le marquis, qui la supposa bien pro- 
pre à pousser un homme comme mon père à la dernière ex- 


trémité; pourtant, s’il craignit quelque danger, ce fût plutôt 
pour son Bis que pour luL 

Il fit momentanément quitter le pays i sou hJs, et obt'nt 
pour lui du gouvernement de le faire attacher à une ambas- 
sade étrangère. 

Ce départ fut fatal à ma mère, affolée de désespoir. Anssl- 
tOt qu'elle m'eut mise au monde, elle m'abandonna dans une 
maison d'enfants trouvés, d'où le marquis, cédant aux prières 
de sa fille, me relira à l’àge de deux ans. 

— Que devint votre mère? demanda Yvard. 

— Elle avait quitté le pays, en annonçant par une lettre a^n 
projet de w suicider. 

— Elle mit ce projet à exécuUool 

— Non. 

— Comment cela? 

— Plus tard, elle écrivit à ma grand'mère, que le courage 
lui avait manqué au dernier moment pour meure son adreux 
projet à exécution, 

— Et depuis T 
Aucune nouvelle. 

— Cest vraiment Incoocevablo. 

— Je l'ai souvent pensé comme voua^ 

— Votre nom 1 

— Celui de mon grand-pèreT 

— OuL 

— Ma grand'mère ne me l'a jamais dit. 

— Pourquoi T 

— Elle prétendait qu'il valait mieux, pour mol, m'appeler 
iHosette, que de porter un nom deux f ols d éshonoré 

bcr«ux. — Tn> tt »Ur. M- vt P.-E. OiMU*. 
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LA FEMME BANDIT 

Pài JULES BOtlLAnEnT 


La vieille me portait* <P*g>? 31.) 


^ EUai aralt poul-étre ton. 

Au moine, elle voue a dit le nom de ce merqulsT 

Q)M qui j*tf été élevée T 

— Sacs doute. 

~ Noo. 

Qtaelle imprudence t 

KUe rendit le dernier soupir, comme elle allait sans doute 

me révéler ce secret. 

Alors» c'est tout ce que vous avec à nous dire 7 

— Oui. 

C'est bien peu. 

^ Aussi toutes les recherehes de M. Félix ont-elles été in- 
fructueuses. 

^ooa serons peut-être plus beureux. 

Comment ferea-vousT 

— je oe sais euoore, il faut que Je me consulta avec M. 
Amor. 

_ Trée-bien. 


XIV 


Tvard se ebarge, saus un grand effort d'imaginailon. de 
couimsateTÿ d'aapliquer et de comptetw l'biewlre 
de Roseite. 


lloH jours après les scènes que nous venons de raconter 
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Yvard,qul était ce.’isé s’épuiser en recherches pour relrouvei 
les parents de Rosette, revint à la villa de la Riro. 

Il n'avalt rien trouvé pour rexcellente raison qu’ü o'avaii 
rien cherché; cependant il était radieux. 

— Ëb bien? lui dit la Plro en le voyant 

— Bonnes nouvellesi 

— Pas possible I 

• Oui ! Et cette charmante enfant va probablement me 
devoir un père, une mère, un grand-père et une tante. 

— Toute une famille d'un coup t 

— Sans doute. 

— Mais comment aves-vous fait? 

— J'ai lu tous les procès criminels de 1K22 à 1A2.S. Et J'a 
trouvé qu’en 1623... 

— Juste l'année oé Je suis née. fit Rosette. 

— Précisément: un braconnier av.«it lenté d'assawdner un 
marquis, en tirant dessus, oommeil oét fait sur un perdreau. 

— Ensuite! 

— Que le braconnier s'était soustrait aux poursuites diri- 
gées contre lai. 

— Et! 

— Qu'Il avait été condamné par contumace. 

— Plus de doute alors. 

— Cest loi! 

— D'autant mieux que le crime a eu lieu dans les clrcon^ 
tances que nous eounal^sons. 

— Pour une Jeune fille séduite! 

— Oui. 

— Et le nom de cet homme! 

LA PEUHK BANDIT. 23 
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LA P£MMB OANPrt 


— Relber. 

^ Kt celui du marquIsT 

— IV Volnla. 

— AhI . 

— liais le r^re Mt mort* 

— Ce ne »era qu*on fr»nd'fi4T0 âê mtAlK I* 

~Ft tant mlMtix qu’il anlt mort... reprit Tvard. 

~ Pourquoi î demanda Roætte, étonnAo qu*T? ard ae rèjoott 
en qiielqtie wrip de la mort d’une peraonno qu'il se eooati»- 
«ait pa». et qui était anti vrand-père à ella. 

— Parce que, reprit Tvard, s'il eût vécu lon^tempu, tpfAs 
▼oiro dl^aritlon, et s'il tItiU «Doore, votre mèrt irfflt 
jamais joui du bonheur dont etki Jouit aujourd'hui. 

— Comment, ma mère est heureuse T s'écria RoeeCtm 

— Trèa-houreuse. mademoieelle. 

Oh f tant mieux; mais poufrlea^vous me dire, oKmaietir, 
comment ont fini les ohsgrlns de ma mère T Vous devea ooro» 
prendre que tout ce qui la tovobe d'ua peu prêt m'iotérssoe 
beaucoup. 

— Oui, mademotsrlle, trémvolofitlerfl Vous vous rappelés 
sans doute de cette Jeune fille qui était au cbAleau de É. de 
Volnis, qui semblait vousportef beaueonp d'Iotéréi et qui un 
Jour, après vous avoir prise sur ses eenoux, fondit ee larmet, 
en vous cootemplaot avec une triste (endresset 

— Oui. monsieur, parfsltamenl. ie ne l'oublleni Janaim II 
mVût été si doux de l'ippolwr ma mère; maia le aatfqule me 
l'avait expressément défendu. 

— Cette Jeune femme n'étall au reste pu votre mère» ee 
n'étalt que votre lante, la fille du marquis, la sœur de votre 
p^re. C'est en grande partie A oette dovee et bonne eréatere 
que voua dûtes les quelques beoreuses années de votre en* 
Tance, car ce fut elle qui se dévona pour tout le monde. A lA 
suite de« scènes a*ses violentes qui avalent en lien entra la 
P<>re et le fils, au sujet de la fille du bruonoler, une mésin* 
telli^tence, d'autant plus profonde qu'elle était plus froide et 
sans emportement, s'était glissée entre le marquie et son fils 
Quand le premier fit partir le second pour une imbunda 
étrangère, dans le but bien évident de l'éloigner de la femme 
qu'il aimait, cette mésiotelligeoee éclate sans doute en repro- 
ches amers de part et d'autre, et 11 est avéré, dans le pays, 
que le fils ne céda A son père que devant une menace for> 
nielle que lui fit ce dernier de loi couper les vtvrea, a'esi>A- 
dire de lui refuser l'argent qui lui était nécessaire pour oon- 
tinuer l'existence dorée qu’il menait, et soutenir dignement 
l'honneur de son nom. 

Quoi qu'il en fut, le fils partit. Sa sœur resta auprès du 
vieillard, elle forma le prqjet d’apaisor le ressentiment du 
vieux gentilhomme; et, pour arriver A pouvoir un Jour, avec 
le temps, négocier un raccommodement entre deux êtres qui 
lui étaient si chers, elle se sacrifia. C'erl-à-dlre qu'elle renonça 
A se marier, quoi qu'elle trouvât des partis magnlAi]uea. Elle 
cousooiit A rester auprès de sou père, pour le soigner, et cal- 
mer les ennuis et les chagrins dont le vieillard, un peu ma- 
niaque, prétendait sa vleillosse tourmentée. Réle sublime 
dont mademoiselle de Volols eut plus d'une fols A souffrir. 

Quoi qu'il en fut, quand Heiber passa pour avoir tiré sur le 
marquis, ce qui n'a jamais été bien prouvé, ce fut mademoi- 
selle de Volnis qui défendit sa cause devant le marquis; et 
l'on croit que c'est grftce A elle que Relber dut de ne pas 
être poursuivi. 

^ La généreuse Jeune fille I 

— Kn cela encore, comme en bien d'autres Choses, reprit 
Yvard, l'opinion publique se trompe grossièrement 

— Gjimnenl cela? 

— Jamais le marquis n'eut l'intention de faire arrêter et 
poursiuivre Relber. 

— (.ixnmeiU cela? 

Parce queM. de Volnis savait mieux que personne que le 
braconnh'f n'avait pas môme pensé A l'as^a-viner. 

^ Alurs mon grand-père était iunoceut? fit Rosette 

— OiU 

— Mais pourquoi disparut-ll ? 

— Pur faibles»! et prudence. 

— Je iic comprends pas bien. 


— II avait menacé te sirqnls devant témoins. 

^OuL 

• L'accident arrivé, Il craignit qn'on ne l'arréiAt et coalise 
0 Jouissait de mauvais antéciMeota... . 

— Et qu'il avait menacé le marquis, répéta la Pire. 

» Il craignit de ne pouvoir prouver son lonocence. 

• Et disparut 

— Mais l’accident loi-même?... demanda Rosette. 

^ Fut le résultat d'une tentative de suicide 

— Oh ! mon Dieu. 

— Rien de plus simple pourtant reprit Tvard, le marquis 
était, je vous l'ai déjà dit, un homme très- maniaque. De plus 
II evait juré d'empêcher A tout prix le mariage de son fils et 
de mademoiselle Relber. Voici le raisonnement qu'R ae fit es 
fennast le projet de se détruire. 

Le marquis était depuis longtemps dégoûté de 1a vie, dont 
Il ne parlait Jamais qu'avec un certain mépris, depuis que la 
révolution l'avait dépouillé d'une partie de ses biens et lui 
avait démontré que le peuple qu'il avait toujours considéré 
comme un vile troupeau, était une puiwance avec laquelle 
les grands et les rois devaient parfois compter. 

De plut. Il avait été abreuvé de nombreux ehsgrins domes- 
tiques, dont le souvenir le minait u'autant plus que oes cha- 
grins étalent de nature telle A ce qu'l! fût forcé de les garder 
pour loi, et de ne pas même en oonfler le eecret A ses eu- 
fAnta. 

Enfin, depuis que son fils s'était abaissé, A ses yeux, à ai- 
mer une fille pspsiairs qu'il haïssait lui-même depuis si Ion;;, 
tempe, Il ne se sentait aucun attachement pour oet enfant, 
St lui accordait on peu moins que du mépris, du dédain; 
s'il s'en oocupalt encore, c'était bien plus parce que celui-ci 
portait son nom, et pour l'éloigner et l'empêcher d'épouser la 
fille du braconnier, que par un seotlmeot d'intéréu 

Empêcher le mariage que nous venons de dire, était sur- 
tout devenu son Idée fixe; il fit l'Inverse de ce que tout autre 
edi feu en ooosaerant sa vie A la réussite de son prqjet; lui 
résolut de mourir pour arriver au même but, et A la rigueur, 
son raisonnement n'étalt pas auml dé/eetueux qu'on pourrait 
le croire A premier examen. 

— Relber, se dit-il, quand II est venu me supplier de con- 
sentir au mariage de mon fils et de sa Alla dê.'diooorée, s'est 
emporté outre mesure oontre mes refus et l'est lal<sé aller 
A prononcer contre mol des menaces de mort, qui ont été 
entendues par plus de vingt personnes. 

Tout le monde dans le pays connaît la position de sa fille, 
et sait le rôle que mon fils a joué dans cette affaire. De plus, 
notre braconnier qu'on sait vindicatif, emporté et ivrogne, 
jouit dans la contrée, et généralement, d'une asses mauvaise 
réputation pour que. A un moment donné, on le soupçonne 
étsnt gris d’avoir commis tel ou tel crime, voire même un 
assassinat. Eh bleni certainement qu'en raison de tous oes 
motifs, si Je venais A mourir de façon A ce qu'on pût me 
croire victime d'un accident ou d’un crime, Heiber serait 
aussliût soupçonné et accusé. Sans doute même, qu'eo raison 
de ses menaces antérieures, il serait condamné. 

De cette façon, j'aurai enfin mis un obstacle aussi sûr 
qu’insurmontable au mariage de mon fils, qui ne pourrait ja- 
mais, sans violer les lois divines et humaines, épouser la fills 
du meurtrier de son père. 

f Avec cette conviction en tète, le marquis commsnça A tout 
préparer pour l'exécution de son sinistre projet. Un jour qu'il 
était A la chasse, il se tira un coup de pistolet au cœur. Dieu 
sans doute, qui ne voulait pas que ce crime si froidement et 
si macbiavéliquement combiné, qui devait plus tard po»?r 
sur la tête d'un Innocent, s'accomplit, fit que le marquis se 
manqua et ne parvint qu'A se loger une balle dans l'épaule 
gauche. Le malheureux n'eut pa» le courage de s'achever 
avec son fusil dont les doux coups étalent chargés; c'eût été 
au reste, compromettre la réussite de ses projel»; cepeoJant, 
Il eut asses de sang-froid pour Jeter loin de lui. sftti qu'on 
ne la retrouvât pas entre ses main», l'armo meurtrière qu'il 
avait dirigée contre sa personne. 

Quand on releva le marquis baigné dans son sang, et qu'on 
retrouva auprès de lut son fusil chargé, on ne souitçoiina 


wôse pas UD miciiki ta vlodlcte publiguc cria de lyite à 
; a.ssaa»lnat« toua l«s regards et tous les cris accusateurs so 
!\>ri^rent naturellement, commo r&\tUt prdvu Je inarQuis^sur 
uii innocent, Je bracoouicr Heiber. 

— Hais, Dou^it'uri fit R'>«ette; comment arei vous coi)!> 
nab-sance d’une irrande partie de ces détails, qui, il me sem- 
ble, ne devraient ôLrc pJnQus que do H. le marquis do Volais? 

— Je vous Je diroi dans un Instant, mademofsolle, luisjo 
TOUS en prie, laissez moi continuer, répondit YTird- 

— Continuez, cnonKleur, c'est avec le plus grand intérêt 
que je TOUS écouté, répondit Rosette. 

— Roiber fut un des premiers à apprendre J’évéoemeot : ce 
jour-ii môme, psr uno étrange fatalité, U braconnait dans U 
partie du bois oâ II. de Vulnis a'était tiré le coup de pistolet, 
ijuoique iDoocent, Reiber comprit de auite combien les ap- 
parences étalent contre lui; sous le coup d’une première im- 
pression, pendant laquelle 11 n'eut peut-être pas tout son 
sang-froid, prévoyant qu'un mandat d'amener allait être im- 
œédlatanent lancé contre lui, et qu'il aurait peut-être beau- 
coup 4e peine à se débarrasser des jugea, une fois qu'il se- 
rait ppcre leurs uaius. U prit le parti de s'enfuir; ce fut ce 
qu'il fi* avec on plein succès. 

Reibe? u'aba pas aussi loin qu’on l’a longtemps pensé ; pen- 
dant qur* U lélégrapbe jouait dans toutes les direcUnus pour 
donner son signalement, pondant qu'on prenait des mesures 
pour le faire arrêter i la frontière, car on lui supposait i'in- 
leuUoo de vouloir passer à l'étranger, notre braconnier, qui 
depuis longtemps connalasall parfaitement le pays, ae réfu- 
giait dans les souterrains d'un vleus cb&teau eu raines, oà la 
gendarmerie ne pensa même pas à le poursuivre, parce qu'on 
prétendait que ces souterrains n'éiaJent pas sOra, qu'il s'y 
était formé des allnaes, que souvent on entendait de ne cùiA 
des bruits sourds qui ne pouvaient provenir que 4’écroule> 
œents partiels des voûtes. 

Reiber avait plus d’une raison d'agir noamo R faisait. D'a- 
bord, eelon lui, c'était le seul moyoe d'écbapper aux recber* 
cbes dirigées contre lui; ensuite, il voulait être & prozimllé 
(le veiller sur sa famille et surtout sur sa fille, au molot jus- 
qu'au Boaeot oû ceUo-ci serait débarrassée de l’enfant 
qu'elle portait dans son sein. Enfin et dernière raiaoo, U 
voulait rester à ovéme do découvrir le mystérieux eecret de 
ta calastropbe du marquis. Lui. Reiber, rionoceot, R voulait 
trouver le vrai coupable do la tentative de meurtre. 

Il se réfugia donc daus les rulues; eomoieot il y vécutf Je 
nn saurak vous Je dire».. Sans doute de maraude et de provi- 
lions que pendant ia nuit lui apportait sa femme à des en- 
droits ooiivcnue et différents, afin que les ailées et venues 
de votre granil'inêra aux ruinee n'auirassent j'aUeotjon de 
pem)nno et u'éveiliassont pas les soupçons de ta pollue. 

Auwiiêl qu'il fet guéri, obéiasant sans doute à un remords 
tardif de sa conscience, le marquis fil en secret des démar- 
ches auprès du procureur du roi pou/ que celui-ci ar rélit 
les recberebes dirigées contre lu braconnier, en affirmant 
qu'il n'y avait dans les faits acnompUs aucune preuve ma- 
térielle contre cet homme. 

Plus tard, qusnd votre nère veus eut gbandenuée dans un 
moment d'affrt'ux désespuir; car, comme elle aimait réelle^ 
mont le fils de H. de Volais, et qu’elle voyait son amour sans 
issue, surtout depuis ratteuiat dont tout le monde accusait 
son pf.'re, elle voulut mourir. Si elle c’avait pas plus tût at- 
teuté é sa vie, c'étell parce qu’elle se fût considérée comme 
une criniioolle infime de fairi* mourir avec elle l’enfaul 
qu'elle semait déji tressaillir daju eon sein. 

Quand elle vous eut al^andonnéo, diü-je, ce fut grfiee aux 
prières et aux m-dentes «uppUcatiutis de sa fille, que H. de 
Yulnie coo^miUt à vous recevoir au chfiuau. 

C’est l’onfant de votre fi's. réjiêtaii à toute occasion Je 

généreux eokiu auvielüerd; c’o»l votre saug qui coule dans 
ses veioe^ et vous im pouvez pas sans lobumanUé, et sous 
souiller riioonsur de votre nom. la lai&ier élever dans un hos- 
pice, é'dcux pas de vous, et en quelque eortu sous vos yeux 
couine une miiiérable eufaot trouvée. 

Quoique la chose lui dépltU souvprsîneineot. U. do Volnis 
finit par céder aux insunces et aux sollicitations de sa fille ; 


TOUS fûtes admise su chfiteau, oû on no vous traita pas ce- 
pendant comme la pctito-ftilo du marquis, mais comme un 
enfant adopté par lui, par charité et à qui l’on devait tous 
les égards, sauf à déplaire ê n^idemifdîe, qui comiiiaQdait un 
peu en moUre au clilteau, 

— • Hais, ma mère, que derlnt-clleT demanda R».-ello, et 
que pensèrent mpn grand père et ma granü'mëre de l’adop- 
tion de H. de VotnIsT 

— Nous y sommes : madame votre mère, I peine avlrz- vous 
juatre Jours alors, et personne que Reiber, Informé par sa 
femme, D’étalt encore certain de ce qui était arrivé, sortit 
une nuit de la Jiutie de sa mère; elle vous tenait dans scs 
bras soigneusement enveloppée dans une couverture. 

Son père qui, depuis quelques jours, voulait la voir, rôdait 
autour de la masure; I) aperçut sa fille; sans l'aborder, il pré- 
féra la suivre et l'épier, convaincu sans doute que Ç'était U 
meilleura manière de pénétrer ses inlentlona. 

Ce fut en la surveillant ainsi qu'il la vit vous déposer dans 
le tour. Il ne dit rien, ne fit aucune opposition à l'action de 
sa fille, sans doute en se réservant de vous tirer de l’asile, 
dans des tempe meilleurs et des circonstances plus favora- 
bles. 

Quand votre mère vous eut embrassée «np dernière fois en 
pleurant, elle s’éloigna rapidement de l’asile de la misère, 
comme si un remords de vous y laisser Piût obsédée et 
qu’elle eût craint que ce remords ne la ramcnM près du tour 
et ne la fit découvrir En fuyant donc à grands po-s, elle prit 
le chemin de la rivière. Elle pleurait et sanglotait plutôt de 
vous avoir abandonnée que de l’effroi que lui causait ^on si- 
nistre dessein. 

La rivière coulant noire, profonde et tumultueuse aux 
pieds de la malheureuse, au lieu de J’efftayer et de la fairo 
renoncer à son triste projet, ne fit que lui donner de i'éuer- 
gie et la rendre plus calme. Elle ne plcuriit plus; ce fut sans 
pousser ni gémissements ni sanglota, qu'elle s’agenouitts sur 
is berge humide et qu'en élevant les yeux vcji le ciel, elle 
adressa une prière fervente à Dieu, pour voua, scs parents et 
votre bonheur à tous. 

— Pauvre mèrel fit Rosettp avec émotloq, 

~ Malheureuse feuioiu l ajouta la i'iro avue tm attcndrlsse- 
meot feint. 

— Quand elle eut cessé de prier, reprit tvard. elle se re- 
leva; elle allait se précipiter dans l'endroit la plus dangn. 
reux du fleuve, un (ourbillou mugissait à ses pieds et bon 
nombre de catastrophes avaieut fait une réputation siuiatre à 
cet endroit dangereux et trop justemept rcduuté. 

Votre grand-père, qui n'avait pas cessé de suivre sa fille 
désespérée, éiait-U. U retioUanialheureusbparocs vèLctunuts, 
en lui disant : 

— Malheureuse! que vas-tu faireT.^} 

La Ji une femme ae retourna c( poussa qn cri de surprise 
et d'effroi en reconnaissant l’auteur du ses jountf 

— Vous, mon pèr»p ipi?..» 

— Oui. 

~ Mais, comment... 

I.e résultat de CcU£ repeopt/p ai Jnaftendno pour rs jeune 
femme ne fut pas aupsl tepdrp qq'op pourrait le petiscr, et 
voici pourquoi : 

Depuis la caiast/opbe arrivée M, de VoInls, comme tout 
le monde. Marin avait cru que son père était coupable; et 
elle avait jugé très-défavoraulcmont Tacte ou lu crime Im- 
puté i Reiber. A tort pu è raisoo, elle s'était convaincue 
que cette tentative de meurtre n’avait fait que rendre déses- 
pérée sa position k elJo, gué ranUpatbie de U. deVoluis pour 
tout ce qui M-nialt U roture faisait déjà si diRicile.. Elle s'était 
imaginée que ce crime la rendrait odieuse ad O’s du mar<}Uis, 
et que celui-ci ne voudntU mêmejawals eotendre parler de la 
fille d’un assassin. « 

Marie, auribuaoi donc en partie son maih >ur et !e déses- 
poir de sou avenir à Reltx’r, n'avait échangé avec sa mère, 
au sujet du rassassln supposé, que dCâ paroles pleines d'ai- 
greur et de reproches, qui. plus d'une fois, avaient dégénéré 
en discussions fort orageuses. Informé de la manière a'v<tez 
naturelle die voir de sa fille à son égard, le braconulor avait 
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ordonné à sa femme de no pas informer Marie do ce qu'il 
était réellemeui devenu, et de lui laisser croire qu'il avait 
quitté le p-ay.x,- jusqu'au moment où U pourrait iuUméme, et 
par des preuves Irrécusables qu'il espérait découvrir, lui prou- 
ver qu'il était innocent du crime dont oo le soupçonnait. 

Madame Reiber avait fidèlement obéi à son mari, de sorte 
que dans la nuit où elle était si bien décidée à mourir, Ma- 
rie supposait SOQ |>ère passé à l'étranger et à l'abri de toute 
poursuite. Avec la mort devant elle, elle pouvait pardouner 
au braconnier tout le mal qu'elle l'accusait de lui avoir fait; 
mais, la présence de l'assassin devait la ramener bien vite 
aux préventions qn'elle avait contre luL 
Aussi, fut-oe plutôt avec un sentiment Instinctif de répul- 
sion qu'avec le moindre mouvement de tendresse qu'elle re- 
connut son père, dont elle ne s'expliquait pas plus la présence 
que l'Imprudence : comment osait-l) séjourner dans une loca- 
lité où son crime était encore trop récent pour que personne 
refit oublié. 

Interdite, stupéfaite, elle ne put achever sa phrase. 

— Tu voulais me demander quelque chose? dit Heiber A sa 
fille. 

— Oui. mais... 

~ Mais, quoi T 

— Je suis si troublée que Je ne sais plus ce que Je voulais 
dire. 

— Remets-tol un peu, fit Kelber i ss fille. 

— Je voulais vous demander comment vous vous trouviez 
ici? 

^ ic te suivais pour voir ce qui t'attirait tol-méme au 
bord de la rivière. 

— Mais votre retour dans le pajsî 
— Je ne l'ai Jamais quitté. 

Comment voua ne Paves Jamais quitté? 

~ Non, pourquoi me serais-je expatrié ; puisque Je snls 
Innocent du crime que tout le monde m'impute? 

— Innocent! se récria Marie avec incrédulité 

— Oui, faut-fl que je te le jure. 

— Pourquoi aves-vous disparu si mal & propos? 

— J'ai perdu la tète. 

— Cependant, vous déviés bien penser que votre brusque 
départ ne ferait que confirmer les préventions si graves qu'on 
avait contre vous, et que vous aves semblé prendre à tAcbe 
de faire naître. 

~ Cest vrai, mais... 

— Pouvet-vous prouver votre lonocenoet 
~ Non, pas encore 

• - Eh Ûea, 11 faut fuir. 

— Ob 1 DOD. 

— Et pourquoi? 

Reiber expliqua à sa fille les raisons que Je vous al dites, 
et qui l'engageaient à rester dans le pays. 

— Ob I qusot A mol, reprit Marie d'un ton sinistre. 

— Eb bien? 

— Cest Inutile que vous songies A veliler sur mol. Il n'est 
plus tempa 

~ Pourquoi? 

— Parce que Je suis bien décidée A mourir, et ce que vous 
aves empêché cette nuit vous ne pourres l'empécher demain 
ou un autre jour. 

~ Mourir, malheureuse! qo'ts-tu dit? s'écria Reiber avec 
on profond désespoir, tu veux donc faire mourir ta mère de 
cba^n ? 

— A ma place ma mère agirait comme moi. 

~ Et ton enfant? 

— Il est entre les mains de Dieu qui en aura soin. 

— Tu veux me faire monter sur l'échafaud. 

— ^ Sur l'écbafaud ! 

— Tu ne comprends donc pas que, al tu ne renonces A ton 

fatal et cruel desseio. Je veillerai sur toi jour et nuit, A toute 
heure, A chaque instam; et que, pour exercer sur toi une pa- 
reille survelliiDce, U faudra que je sorte du repaire qui me 
sert d'islle; M^ral bientôt découvert, arrêté, et le Jour du 
Jugement, je te le répète, je ne puis encore aujour- 

d'hui fouruir .iucune preuve de mon Innocence ; je serai iné- 


vitablement condamné... comprends-tu le reste maintenant T 
— Oh! mon Dieu... s'écria Marie avec le plus violent sccent 
de désespoir^ souffrir comme Je soufflre et ne pas même avoir 
en quelque sorte le droit de mourir. 

Marie pleurait, Reiber la laissa un Instant abtmée dans sa 
douleur, croyant que les larmes Is soulageaient; puis il re* 
prit 2 

— Enfant, Il ne faut plus penser A mourir. 

— Non, dites-vous? comment c'est vous qui voules m'em- 
pêcher d'écouter mon désespoir et de mourir. Vous aves ‘se 
courage? 

— Oui, j'ai et J'aurai ce courage, puisqu'il le fkut, répondit 
Reiber avec fermeté ; J'aurai même, si cela est nécMsaire, le 
courage de monter oA je t'ai dit pour te sauver. Malheureu-'«o 
enfant! tu ne sais donc pas combien je t'aime... Seulement, 
aujourd'hui. Je comprends, en voyant ton désespoir, en pen- 
sant A ton enfant abandonnée, en t’arrachant A la mort, une 
mort affl^use, combien J'ai agi imprudemment en me laissant 
emporter Jusqu'à prononcer des menaces de mort contre le 
marquis, le Jour où 11 refusa de consentir A un mariage que 
son fils désirait aussi ardemment que nous. Cependant. Dieu 
m’est témoin que ce n'était pas Is fortune du msrquU, et le 
déair de te voir porter un grand nom , que J’smbltioonkis en 
allant demander cette union A M. de Volnls; Je ne fie ses dé- 
marches que dans un seul but, celui de ton bonheur. $1 mon 
désespoir s été grand, si ma colère a été scandaleose. si j'al 
insulté et menacé le marquis, c’est parce qu'il m'était pénible 
et cruel de renoncer A Tidée que je m'étais faite do te voir 
un Jour heureuse. 

Cest aujourd'hui que Je comprends combien J'ai été mala- 
droit en allant chasser et en me faisant voir, le Jour même, 
dans l'endroit où M. de Volnls a été frappé; combien j'ai eu 
tort d'écouter ma précipitation et de fnlr devant la Jostice; 
car cette fuite équivalait A un aveu de culpabilité, et fut ju- 
gée comme teU 

Oui. je le sens bien, je suis en partie la cause de tout ce 
qui arrive, de ton malheur, de ton désespoir, de l'abasdon de 
ton enfant; Je n aurals pas été là, qu'à l'heure qu'il est je se- 
rais sans doute aussi cause de ta mort; mais, je te le jure, je 
suis innocent du crime dont on m'accuse; je te le jure de- 
vant Dieu, Je n'al jamais tiré sur le marquis. 

— Quelle fatalité! murmura Marie enfin convalocue. 

— Maintenant, reprit Reiber, ces imprndeoces, ces mala- 
dresses, ces légèreté ces fautes, toutes commises dans de 
bonnes intentions, dont Je m'accusais tout A Tbeure, sont- 
elle.s autant de crimes que ta ne puisses me pardonner? 
Voyons, parle, mon enfant? 

En disant ces derniers mots, Rdbor, le rude iHueoooler, 
était tombé A genoux aux pieds de son enfant, dont il implo- 
rait riodulgence. 

Marie, au fond, aimait son père; elle était émue depuis un 
instant; c'est asses dire qu'elie était vaincue, que son déses- 
poir commençait A céder la place A aa tendresse filiale. 

— Oh ! je voue pardonne, mon père, et de grand eesur, 
répondit-elle au braconnier en le forçant A se relever. 

— Tu ne veux plus mourir, alors? 

— Vous aves dit qu’il ne le fallait pas, U n'y a qu'un ins- 
tant. 

— Cest ne plue soulTrir que j'aurais dfi dire. 

— Comment, ne plus souiRnr, mon père, que voules-vous 
dire? Pouvex-voos me défendre d'aimer M. de Volnls? Puis- 
je arracher de mon ctsur oetis passion qui fera le désespoir 
de ma vio entière? 

— Ne désespère pas encorsb 

— Mais expUques-voua. 

— Viens, suls-mof. Ici, A cause des raisons que J'ai de re- 
douter la police, nous ns sommes pas en sûreté, malgré 
l'heure avancée de la nuit 

Marie suivit son père dans les raines, où ce dernier s'était 
réfugié. LA, ils tinrent •conseil; Je ne sais au juste ce qu'ils 
décidèrent de prime-abord; mais voici ce qu'ils firent peu do 
temps après celte nuit terrible : 

Quand ils surent que M. de Volnls, cédant aux fnnaoces do 
sa fille, s'était chargé de l'eafsnt abandonnée, do rasa, en un 
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mot, mademobelle Rosette; qatn^l ils forent conraincus que 
voue sertei trèe-bieo cbes le marquis, espAraot que votre pré- 
sence déterminerait Hrasclble vieillard à faire uu retour sur 
le passé, ils prirent le parti de vous laisser au château, au 
molos jusqu'au moment oà ils eussent mis une partie de 
leurs projets à exécution; puis ils communiquèrent à votre 
grand'mère le dessein qu'ils avaient formé d'aller à Paris, pour 
lâcher de savoir dans quelle ambassade appartenait H. de 
Volais fils, ce que tout le monde ignorait dans le pa^s. 

11 fut également arrêté que votre grand'mère resterait sur 
les lieux, a0n de veiller sur vous. 

te père et la Aile partirent 

Vous deves vous expliquer maintenant comment votre 
grand'mère, la vieille femme qu'on vous avait fait prendre en 
horreur dés l'enfance, et passant aux jeux de tous pour la 
femme d'un assassin, Jouissait d'une asses mauvaise réputa- 
tion; vous deves comprendre aussi l’ardeur et le soin qu'elle 
mettait à vous chercher et à vous rencontrer? 

— Oui, monsieur; mais ma mère et mon grand-père? At 
U(«settL\ 

— Je vais vous dire ce qu*il en advint, répondit Yvard. 


XV 


Dans lequel la Roamsa-d<^ Crânes expose les concln- 
■ions de son récit 


Après avoir pris one tasse do thé, le complice de la Piro 
reprit la parole en ces termes : ' 

— Quand votre grand’mère vous enleva du cliàtoau, quoi- 
que tous les soupçons accusassent la vraie coupable, quoique 
sa Aile poussât les hauts cris, le marquis s'opposa â ce qu'on 
fit la moindre recherche sur l'enlèvement, et à ce qu'on 
tentât d'arrêter les fngltifs sur la route de Paris, od votre 
grand'mère voulait se rendre aAn de retrouver son mari et 
sa AUe, dont elle n'avalt aucune nonvclle depuis quelques 
mois. 

Laisset-lee aller, At le marquis à ce sujet A défaut de 
sa mère, l'enfaot est avec sa grand'mère, et ne peut être 
mieux. Au reste, madame Relber n'a usé que de son droit en 
reprenant sa petite-AMe. Nous n'avons rien â dire, seulement, 
je suis maintenant convaincu que l'ingratitude est dans tous 
les cœurs et de tous les âges. 

L'heure du repentir et de s’amender n'était pas encore ve- 
nue pour ce vieillard qui avait déjà un pied dans la tombe. 
Ce moment de solennelle réminiscence ne devait ^nner 
qa'avec la dernière heure. Revenons â Paris, pour j suhre 
Heiber et Marie; car noos n'avoQS désormais plus rien à faire 
au château de Volnia 

Ed arrivant à Paria, Harfe seolement, sous un nom d*em> 
pnint, car son père Jugeait toujours tr^utlle de se cacher, 
courut tous les ministères pour svolr des renseignements sur 
celui qu'elle aimait. Partout les employés étalent prévenus 
qu'ils n'avaient et ne devaient rien répondre â toutes les de- 
mandes faites sur la position du jeune secrétaire. De sorte 
que, malgré le sèle et l'activité qu'elle apportait dans scs dé- 
marches, votre mètre fut très-longtemps avant d’apprendre 
rien de poetUf sur N. de Volnis Als. 

Quand elle apprit la vérité sur ce sujet qui l'intéressait â 
on si haut point, ce ne fut que par un pur effet du hasard? 

Après cinq ans de recherches vaines, ce fut donc à peu 
près au moment où sa mère voua enlevait du château et se 
mettait avec vous en route pour Paris, qu'elle apprit, d’une 
source positive, que oelol qu'elle cherchait était en Russie, â 
Saint-Pétersbourg. 


Relber et sa Aile D'hésiièrent pas un instant et se mirent en 
route pour Sainl-I'éterîibourg, après avoir écrit à votre grand’- 
mère pour l'informer de leur changement de résidence. 

Votre grand'mère ne reçut jamais cette lettre, qui n'arriva 
qu'après qu'elle fut partie de Volnis; en quittant ce village, 
madame Relber n'avait fait part â personne ni de ses projets 
ni de sa nouvelle adresse. 

A Saint-Pétersbourg, M. de Volais reçut parfaitement votre 
mère, l'abseoce n'avalt rien changé â ses sentiments. Il aimait 
asses Marie pour croire à l’inDooence du braconnier ou pour 
lui pardonner s'il était réellement conpable. 

Quoi qu'il en fut et quoi qu'ils Arent, M. de Volnis et ses 
amis de Saint-Pétersbourg ne pur^t jamais retrouver volro 
trace, et les deux amants, à leur grand désespoir, se vin'iit 
forcés de pleurer un enfant qu’ils D'avaient jamais connu ut 
qu'ils eussent cependant tant aimé. 

En 1830, H. de Volnis fut changé d'ambassade, il fht en- 
voyé en Italie 

Ce fut peu de temps après ce changement surveoa dans la 
position de son Als, que M. le marquis fut cruellement atteint 
de la maladie qui devait, en peu de temps, le condoiro au 
iomi)cau. 

Autant avec l'espérance que le doux climat de l'Italie appor- 
terait quelque soulagement â ses maux, que pour revoir son 
Als et faire sa paix avec loi, le marquis se mit, avec sa Aile, 
en route pour Rome. 

La nouvelle de son arrivée Jeta un peu de consternation 
dans l'Intérieur de U. de Volnis ; mais, comme Marie et lui, 
dans la prévision de ce qui arrivait, n'avaient Jamais vécu pu- 
bliquement ensomble, iis espérèrent cacher leurs relAtlons â 
la perspicacité du vieillard. 

Sans qu'ils désirassent sans doute un pareil déooûment, 
les choses se passèrent mieux et beaucoup plus vite qu'ils ne 
l'avalent d'abord pensé. 

Le voyage, la traversée surtout, qui, après s'ôtre annoncéo 
sous d'excellents auspices, devint horriblement mauvaise, fa- 
tiguèrent le vieillard; eu arrivaut à Rome le marquis était 
à la dernière extrémité. 

Ce ne fut qu'â son lit de mort, quelques Instants avant de 
rendre le dernier soupir, et seulement devant scs deux en- 
faois, que M. de Volnis confessa d'une voix éteinte les secrets 
de sa vie, confession qui devait disculper Relber de l'accusa- 
tion qui avait si longtemps et si Injastement pesée sur lui. 

Quand le marquis cessa de parler, ses deux héritiers s'é- 
crièrent: 

— Alors. Reiber était Innocentt 

— Sans doute. 

— Il vous faut le déclarer devant témolnn. 

— Jamais l 

— Pourquoi? 

— Je ne veux pas convenir que. pendant qu'ose an«, j'ai 
laissé planer, par ma faute, des soupçons d'assassinat sur un 
innocent. 

— C'eet injuste, votre déclaration verbale et faite â nons 
est illusoire. 

— Dans tons les cas, mon Als, qu'elle vous soit sofAsante 
pour épouser Marie Reiber, al vous roules. 

— Hais... 

— Tant pist laissez-mol au moins monrlr en paix. 

Ce fut en prononçant ces derniers mots que M. de Volnis 
rendu le dernier soupir. 


— Que vous diral-je encore: six mois plus tard, M. de 
Volnis épousait Marie Relber; le vieux Imkconnler, toujours 
épouvanté de la peine prononcée contre lui par contumace, 
n'osait pas faire avec eux un voyage en France. Il craignait 
qu'on accusât les deux enfants de M. de Volnis de voaloir le 
disculper, l'un par amour pour une femme toujours tendre- 
ment aimée, l'autre pour plaire i sou frère. 

~ Ainsi, s'écria Rosette, mes parents sont maintenant en 
France, peut-être même â Paris. 

— Non, mon enfant, répondit Yvard; M. de Volnis, sa 
femme et votre grand-père sont maintenant en Angleterre; 
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la carrière diplomatique nirtout a eei eilgeaeee, tous oom- 
prenea... 

— Alors qae fkot'U faire t 

— Voici toujours une quantité de papiers Importants que 
Je vous prie de lire; Ile conatateronlà voeyeux la véracité de 
toutes mes assertions. 

— Oh ! mousieur. Je ne doute en rien..* 

Il y a surtout une lettre de votre père, écrite n y a 
huit jours, qui vous prouvera quelle sera la joie de vos pa- 
rents en vous retrouvant 

Disons au lecteur comment Tvard a’étalt procuré l« papiers 
qu’il remit à la Jeune Bile. 

Aussitôt que notre bandit eut connaissance de l’histoire de 
Rosette, afin d’arriver à ses vues, U chercha dans les causes 
célèbres de rérK>que, et se donna on véritable tracas à dé- 
couvrir une ramilie dont Hilstoire eût quelque analogie avec 
colle de Rosette. 

11 trouva cette famille de Volnls dont, avec un pou d'Ima- 
glnatioti, U fit, quant aux détails, parfaitement cadrer les 
faits et gestes avec oe que Rosette appelait logéDument ses 
souvenirs d'eofaoce. 

Yvard prit aut^itôt la peine et le soin de faire venir quel- 
ques certlBcats du pays, autrefois habité par le marquis et 
Relber; puis il écrivit avec une audace Inouïe h H. de Vol- 
nls que sa Bile était enfin retrouvée. iJt réponse ne se fil 
pas attendre. On en devine au moins le sens. 

C’était ces papiers qu’Yvard remettait à Rosette. 

Le lendemain, après lecture faite. Rosette dit aux deux 
complices: 

— Plus de doute, mais que faut-ll faire? 

^ Répondre à votre père. 

— Comment? 

— En partant pour T/»ndres. 

— Sans consulter II. Félix ? 

— Sans doute. Il faut lui ménager la surprWe. 

^ Tiens, c’est vrai ; mais qui m’accompagikcrat 

— Uol, fit la Piro. 

Et moi aussi, ajouta Yvard. 

— Ohl morci, mes amis. 

Le lendemain, la rosière du quartier î.atln se m'*ttalt en 
route pour Londres où rattendalent de nouveaux cl iragjqties 
évéoeinenta. 

fm DI LA TaOJSifeVR r.4RTîl, 


QUATRIÈME PARTIE 


hA BOSXÈRE pu QUARTIER LATIN 


PImts sa détaehs m édalmsc. 

Avant de faire quitter Paris à eoUe Innocente Bwiièri du 
iflai lier 'a/ri et à oe «sai/ra-désum, que nous avons sur uommé 
la Pemat Bandit, oe«e dernière, accompagnée de son insé- 
parable satellUe le Bowream d£t CrdMt, peut-être eùMl été 
bon de dlro comment Hélène avait pris congé de son esUma- 
ble mère, madame la marquise de Croix, ex-duchesse de 
Serdeull, asplraut sourdement à l'honoeur de le redevenir 
encore. 


Comme bien on pense, la PIro ne pouvait quitter la Fraaee 
et partir pour un voyage, dont elle ne poavait prév*oir l'issue, 
sans voir sa mère, son banquier naturel. 

Quant à Félix, la Piro n’en était nullement loqu^éce. RUe 
aimait, certes, le Jeune étudiant d’uu amour au'^i pas<iooQé 
qu'Yvard pouvait aimer la Rosière; mais Uôlène savait atten- 
dre, et elle se dl.Htit : 

— Je reirouverai Amor comme Je le quitte, un peu plus 
fatigué peut être, on raison du chagrin qu’il éprouvera de la 
perte de sa dulcinée, du mal qu’il se sera donné à la cher- 
cher, et des nuits d’insomnies qu’il aura passé* s en rêvant i 
elle; mais.s’Il ne meurt pas de consomption. Je le retrouvt*rai 
libre, l’absence ne me le changera pas; et, comme ressentiül 
est d'élofgncr Rosette de lui, notre Intérêt est de partir; par- 
tons donc, pour être plus tét de retour; car tout me porte à 
croire qu’avec Yvard et Rosette, Jo ne vais pas faire un 
voyage d’agrémeoL 

Quant à Yvard, la ponséo de partir, et celle aussi de bien- 
tôt posséder Rosette sans doute, te transportait au septième 
ciel, tout bandit qu’il était et tout Indigne qu'il était do met- 
tre jamais le pied dans le premier. 

Quoi qu'il en fut, et la veille de son départ, la Piro se ren- 
dit chez madame de Serdeull. 

Elle pénétra chez sa mère, après avoir échangé comme 
toujours un regard de haine avec Pierre, A qui elle oe dissi- 
mulait poseon mépris; car, tout en supposant que Pierre était 
ou avait été l’amatit de la duchesse, Hélène ne supposait pas 
que l'olNiéqulPux fndetm était un bandit de 4a pure et de la 
plus dangereuse espèce, connaissant tous les secrets de la 
duchesse, y compris celui de son sexe & elle. SI Hélène eût 
eu un soupçon de l'importaoce du valet de chambre, 11 est 
probable qu’elle eût employé plus de ménagemeots avec lui 
et l’eût traité avec plus de déférence: ou, mieux encore, 
qu’elle eût depuis longtemps donné suite à son projet de se 
débarrasser de lui, projet dont elle avait ua jour fait la con- 
fidence à la duchesse elle-mèoio. t 

A l'égard de Pierre, la Piro ignorait bien des choses, et se 
croyait en droit do le traiter comme le dernier des der- 
niers. 

Pierre regardait souvent la Piro, comme un cbatayant Wen 
ütné regarde une souris, tout en se faisant cette peu cbariu- 
ble réfl'L'Xion : 

— Attends, ma mignonne, qne rappétil me revienne, et 
viens Tjr fnire mordre, tu mV» diras dfji n'juiellrs... 

Quoi qu’il en fut, ma -ame de Serdeuil reçut en quelque 
sorte sa fille à bras ouverts, et le sourire sur les lèvres. 

Quand elle vit Hélène, un éclair de joie Illumina tout A coup 
son front beau et sans ride; mais livide et sans rtflcL 

— Ah I ma toute belle, il y a trois jours que je vous attends 
avec impatience, dit-elle A sa fille. 

— Je suis dé.^lée, ma mère, de vous avoir tant fait aUendre, 
mais quel motif 7..* 

— Gomment tu as oublié? 

— Quoi donc? 

— Le poison que tu devais venir chercher. 

— Pour FéllxJ 

— Sans doute. 

— Bd vérité, j'oJ eu bien d’autres cArena é tondi t, répondit 
la Piro, qui même dans le salon de sa mère laiMMU parfoia 
échapper de ces pittoresques expressions. 

— Que dites-vous? demanda la duchesse étonnée d’one pa- 
reille grossièreté de langage. 

— Je dis, reprit la Piro, que des oilalres bien autrement 
sérieuses ont absorbé tout mon temps. 

Bxpliquez'vous, au moins? 

— D'aborà le moment n'est poo entorg venu do frapper 
U. Félix. 

Pourquoi? Reculeriez-vous? 

Je no recule jamais, je dis æuieoiént qu’il est trop 
tôt. 

— La raison? 

— Il y a trop peu de temps que vous avez en votre scène 
avec M. de Serdeuil; et ce dernier pourrait concevoir des 
Soupçon^; uue fois ses soupçons éveillés, coumieut voulez- 
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TOUS que le duc accepte, sans y regarder à deux fols, un se- 
cond fils qui viendrait do vous, quand bien nituno ii aérait 
prôsentA par moi, et tl hahiie que aoit votre boœme à diaal- 
muler qu'il o'wt qu’un iêtripanll 

^ Vtms avec rai!^>ll. 

— Vous voyea que le temps porte cnnaell; il faut eono trou* 
ver, présenter et faire almettre le fils ie votre œuvré, avant 
de aonger à empoisonner Kélii. Hue fuia le premier admis, le 
second peut mourir, aatis qu'on meiio aon tlné & la porte 
pour ce motif, me comprenei vouaT 

_ parfaiu^ment, maia vous cbargcs*voua toujours do pré- 
senter notre homme î 

— Sans doute, i'avei-voui trouvé? 

w. ^lon pas encore, 

— . itieo ne presæ, au reste, 

— M'est-ee plus par lui que nous commençons? 


— Non. 

liais p^r qui alors, demanda la duchesse avec Inquté* 


tude. 

— Par Argèle d’IlarlevlHe, répondit llélftne, 

— Od la p^vnd^<s*vouaY Elle eal si Introuvable que Je crois 
que le duo le trompe, quand ii prétend qu'elle existe en> 
core. 

— te duc ne se trompe pas. Angèle existe. — i al eu de »ea 
Doovellea de source positive, elle est à Londres. 

— Par qui ravez-vous appris? 

— Par un bandit de mes ami& 

— Il l'a vue à Londres, sous son nom? 

— Comment rtûi-ll connue sans cela? 

— C'est vraf. et vous dJsIci?... 

— Que je vais partir dans quelques heures pour Loodrea, 

^ Afin de voir Angèle? 

— Et de vous débarrasser d'elle, si faire te peut. 

•— * Soyes prudente, au tnoiua. 

— Ohl soyea Iranquillel — Mais 11 me faut de l'argent, 
mon homme n'agli pa» espèce», 

Cela se comprend, combien vous faut-ll? 

— Cloquante mille francs, cst-ce trop? 

— Pour me débarrasser d'Angèlo. OU! Dieu non!... 

— Eh blen.donnoi-moi cinquante mille francs, 

La duchesse alla 4 une^console qu'elle ouvrit, et compu 
sans hésiter la somme convenue à aa fille; puis les deux fem* 
mes se quittèrent, après que madame do Serdeull eut sou- 
hallé à Hélène un bon voyage, un prompt retour et une heu 


reuse réussite. , . , 

Rien ne s’opposant plus au départ de la Piro, malgré la 
rigueur de la saison, elle fut bientôt, ainsi que scs deux com- 
pagnons, sur la roule de ^ernlaudie. 

La Piro no dovail pw être abandonnée & elle-même, à ses 
inatinc0 bons ou mauvais pendant ce voyage. 

A peine était-elle remontée en voilure, en quittant ça mère, 
que Pierre entrait dans la chambre de la ducheaeô. 

— Eh bien? fil le valet 4 la grande dame. 

— Do grandes nouvelle» I ^ 

— Oonnes ou mauvaises? demanda Pierre, comme s II n eût 
Hen su- quoique, de son poste habituel d’observation, il 
n’oûi pas perdu un mot de i'eniretlen que noua venons de 

”!^^oues, Uéa-bonnes, fit madame de Serdeull avec 


^ La duchesse raconta 4 Pierre ce qui venait de au 

de se dire entre elle et Hélène. , , ^ . 

— Ahi dlaWe... fit Pierre, quand U duchease 


passer et 

cqt t«r- 


mlné. 

~ Eh bien, qu'en dites-vous? 

— C'est iDoroyeble. 

— Hélène ne meni jamais. . 

— Je le sais bien, en disant Incroyable fal voulu dire ? 
queUe CHMU I ou queiU léte a cette femme ! 

— Laquelle? - . , 

— Hélène, pardieu! — Mais son audace me fait venir 4 son 
auiel une l>ensiS« d’inquiétude. 

L Vous qraigOM qu’bôlèae vise A nous gouverner fous un 


io«r? 


I 


1 


— Précleémcnt. 

— Ce que vous supposes est Impossible. 

— Pourquoi? 

» Hélène tient sa position, ea fortune de moi? fit la du- 
chMsc, qui, comme toutes les femmes en général, usait d'in- 
gratitude 4 l'occasloQ, sans oroire pourtant que l'ingraUtude 
existât. 

— > Vous ailes me forcer, madame, 4 vous dire quelque 
chose de brutal, afiu de vous forcer 4 ouvrir les yeux. 

— Ditee toujours, puisque c'est dans une bonne Intention. 

— Moi aussi, madame, fit le valet avec une rare audace; à 
un moment de ma vie. Je vous devais tout, passé, présent 
et es{Wlrances pour l'avenir. Je vous devais roxlsteoce, U 
fortune et rinstrucilon, et pourtant..- 

La duchesse comprit et s'écria : 

^ Et pourtant le Jouroû veut devîntes mon oomplloe, toqs 
devîntes aussi mon maître, 4 moi, votre bienfaitrlcet 

~Eh bien, quelles que soient les Intentions d'Hélène, re- 
prit Pierre, Il est de notre intérêt de savoir ce qu'elle fera 4 
Londres. C'est une femme, surtout quand elle seoroU loin de 
noua, 4 toujours •urvelller aven beaucoup d'attention. 

— Qui enverrei'VOue 4 Londres, pour surveiller Hélène? 

— Je ne me rapporterai de oe soin qu'à mol-mème, répon- 
dit Pierre, 

— Vous partlrles? 

— Oui, mon absence vous serait-elle pénible? 

— Obi non... répondit 1a duchesse aveo l'aoeent du plus 
profond dédain; mais il vous vous absentes, qui trouvera 
l'homme que nous devons présenter 4 M. de Serdeull, eomme 
étant son fils aîné? 

— Tout en sarvelDant Hélène, madame, >e trouverai an» 
bleu notre sujet 4 Londres qu'à Paris; c'est asses voua dire 
que Je compte ramener notre homme d'Angleterre. 

— Eh bien, je voua domié c»lê èisiurAs, fit la duoheass fai- 
tes comme vous l'enteudn'i, maia faites pour le mleiii, 

~ Ohl rapportes-vous-en 4 mol, madame, répondit Pierre, 
je partirai ce soir même et sans vous demander un centime 
pour mon voyage, pendant lequel Je travaiileni cepuudsot 
pour nos Intérêis communs. 

Il vint 4 la pensée de la dueheesede répondre 4 Pierre i 

_ Vous me voles aaeet pour ne pas être exigeant en ma- 
tière d'argent, elle te conteula do hausser les épaules avec 
dégoût. 

Le soir même, comme H Pavait dit, Pierre prenait la même 
route que la Piro; et de Paris au Havre, aveo une prudence 
calculée. Il suivait la Jeune femme 4 un relai de disunce. 

Voyageant, elle et lui, en chaise de poate, Pierre savait 
toujours exactement, par les postillons qui revenaient de 
c^indulre la Piro, le chemin que suivait celle-ci, de sorte qu'il 
put en même temps qu'elle arriver au même lien d'embarque* 
ment, monter sur le même bateau 4 vapeur, faire la traversée, 
et tomber 4 Londres aussitôt qu'elle. Là, dans cette nouvelle 
Babylone, Pierre, tout surpris de la présence de Rosette 
qu'il n'avait jamais vue, et dont il n'avait Jamais entendu 
parler, suivit le trio 4 une faible distance et airire dans 
Rogeiit-Street, do façon 4 se loger d%pi un hôtel faiMot facq 
4 celui que la Piro avait elle<>mêipe çbqlsi pogr passer sqq 
séjour 4 Londres. 

En montant 4 son appartement, Pierre te faisait cettg 
réflexion : 

Qu'esi-ce que e'esi que eetla jeune fille dent je 
même pas pu voir le minois; ^le semblait fort JoUeL.. Ohl 
oh 1 je gagerais qu'llélèoe n'est pas 4 Loodrea pour a'ocouper 
aeuleroeot de madame d'Harleville, mais eneore pour autre 
chose... qno D iblel je saurai bien deviser tes pn^eta et 
surtout les déjouer a*ile doivent noua èiN nuisibles i avaet 
tout il nous Importe de aavoir quelle est nette Jeune fille,.. 
El je le saurai... Tonnerre I Elle doit être ravissante.- Qui 
sait?... si pendant oe veyage, en homme adrnii, nous pou- 
vions faire mareher de pair l'amour, le plaisir et les affaireet 

Sur celte réflexion d‘nn hiul •ybarlUsae, Pierre au mit A 
table et dîna copieusement. 
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Entr« «DC eaatlirièra fruetite et un ir^Déral ruM. 


NoQi crojons que le moment eet enfin renn de filre péihA* 
trer le lecteur deoe aoe famille qu*il ne connaît enfiore qoe 
d'aprèe dee reaselfmeaients recrotés par Yvard, Dieu sait où 
et comment; et de mettre en scAne des personnages qu'on 
serait plus taj^l autorisé à nous accuser d'avoir tenus inutile- 
ment en armée de réserve. 

Nous voulons parler d'Angèle d'HarievIlle, de M. de Volnis, 
de sa femme et du vieux Relber le braconnierp une sorte de 
bas de cuir tourangeau* 

En parlant d'Annie, nous ne pouvons éviter de nous re- 
porter en idiSp an terrible passage de la Déréxlna, afin de 
dire comment elle avait échappé à cet affreux désastre, dans 
lequel tant d'autres plus forts et plus ingambes avaient trouvé 
la mort 

Kn présentant le marquis de Volnls au lecteur, nous ne 
pouvons manquer de compléter les renselgoéuieQts d'Tvasd. 

C’est notre devoir, nous allons le remplir. 

Gommençons par mademoiselle ou madame d'HarievIlle. 


SI le lecteur évoque un instant les souvenirs que lui ont 
déjà laissé ce récit, il se rappellera sans peine que Tape-à- 
Mort a raconté à M* de Serdeuil comment, et dans quelle 
affreuse mêlée il avait été lui, la Ramée et ta Garnison, sé^ 
paré de madame de Serdeuil, do njadame Durrieu et de quel- 
ques braves, servant de troupe de soutien et d’escorte aux 
deux malheureuses femmes. 

« — Après le bris de la voiture de la duchene, a dit Tape- 
à-Mortp après que mes camarades et moi nous eûmes, les uni, 
coupé les traits des chevaux, qui seuls roulèrent dans le 
fleuve, les autres enlevé ta dnchesse de la voiture renversée, 
en la tirant par la portière qui regardait le ciel, afin de l'ar- 
racher à l'Imminence du danger, à une mort certaine, uous 
reprîmes notre marche. 

La Garnison, la Ramée et moi en avant, la Garnison por- 
tant mon fila à ma droite, la Ramée à ma gauche, et mol 
portant votre fils, que J'avais Juré de sauver, au milieu. Les 
deux dames et les camarades venaient ensuite. Les deux 
premières épuisées de faim et de fatigue, la duchesse surtout : 
les autres faisant face en arrière, le füsll et la baïonnette au 
poing* pour nous protéger du ehoo des cosaques qui char- 
geaient sur une des têtes du pont, afin d'y refouler les der- 
niers traînards ou les plus blenés qui s'y eotaaaaieot comme 
sur leur seule planche de saluL 

Cétait un spectacle épouvantable, une mêlée atroce, une 
scène Inouïe, dans laquelle un grand nombre périt, foulés 
par les pieds des frères d'armes, qui euMent donné leur vie 
pour les sauver. 

Tout à coup, J'enteodia pousser des cris affreux qui u« pou- 
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Le {enne géoénl mit pied à terre. (Pige 4t.) 


nient fttre qne des crie de sopréme déeeepolr. La foole était 
li compacte que Je ne pue d'abord pas me retourner, afin de 
foir ce qui se pasnlt derrière noos. 

Aussitôt que Je pus le faire. Je m'aperçus que nos oompa- 
gnons avalent disparu ou. do moins, qu'un flot humain t'é~ 
tait glissé entre nous, de sorte que nous Ignorions ce qu'ils 
étaient devenus. i 

Après une courte panse, emplojée à essu^r une larme 
furtive que ce pénible souvenir avait fait monter du cceur à 
sa paupière, l'Invalide reprit i 

« — Nous devions toujours Ignorer le sort de nos malheu- 
reux compagnons. Pourtant, Je crois que madame la du- 
chesse a échappé à la mort, car II y a quelques années, 
qaelqoes>ODS de mes vienx amis, qui Ignoraient alors ce que 
J'étais devenu, ont rencontré madame Durrieu vendant des 
pommes de terre frites dans un faubourg, celle-ci leur a 
affirmé que madame la duchesse avait, comme elle, échappé 
au désastre. > 

Cétalt, certes, une grande espérance qne Tape-à-Mort 
donnait au géoé^, mais ce n'étalt Juste qu'une espérance. 

Nous allons dire au lecteur ce que l'invalide Ignorait de 
l'histoire d'Angèle, à partir de l'heure de leur aflïeose et 
subite séparation. 

Un gros de cosaques chargeaient eC sabraient sans pitié 
sur la tète du pont oû s'entassaient, saits pouvoir avancer, 
une foule de malheureux, parmi lesquels se trouvait Angèle. 

Les sabres et les piques tombant ou pénétrant dans cette 
tts a0WAV« worvBAi’X. Ï4H 


foule compacte faisaient une atroce boocberle, on carnage 
sans nom. 

Le sang coulait 4 flots Jusque sous les pieds des chevaux 
des cannibales égorgeurs; la Bérésina semblait rouler des 
lames de pourpre; qu'importait à ces soldats sanvages con- 
vertis en massacreora f 
Leur haine sanguinaire tenait du délire^ 
lis en étalent ivres, leur ivresse les empêchait de sentir la 
fatigue de leurs bras, lis B*appaient toujours, les mourants et 
les blessés tombaient sans qne la foule parût a'éclaircir, 
le sang continuait à couler, et la Bérésina, avec on brolt rau- 
que et lugubre, comme al les flots eussent en honte de leur 
sanglante mission, ebarriait plus de cadavres que de glaçons. 

Quand et comment devait cesser cette atroce tuerie? 
Quand devaient s'arrêter, à force de lassitude, las bras des 
bourreaux» ou bien quand ne devalent-lls pins trouver de 
victimes sur lesquelles décharger leur fureur et leurs coups? 
Un ange, une femme flüble, presque mourante, devait 


seule faire cesser ce carnage Inutile. 

Des milliers de français devaient lui devoir la vie, des 
milliers de oosaqnes devaient lui devoir de n'avoIr pas plus 
longtemps égorgé une armée sans pain, sans armes, minée 
par le froid et d'afBsuses maladies. 

Cette femme, oe fbt Angèle d'HarievIlle. 

Cependant ce ne fut pas elle qui eut l'Intention de soo 
dévouement; elle était, comme tant d'autres, trop a ff olés de 
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terreur pour avoir ea prArenee d'e‘<prlt. 1^ ha*'ard fot, dana 
le principe, le seul auteur de cetP? lionne action. g 

Il fit que l'ofllcler péiidral qui commamlalt le «troa de coaa- 
que», un tout jeune bommo qui laissait froidement continuer 
la tuerie pour oWir sans doute i une consigne advqre qu’il 
arait reqne, aperçut Anglde d’Harleville au moment où elle 
allait sans doute tomber eoiis les sabres impitoyables dos 
farouches sicaires. 

A la vue de cette femme d'une beauté admirable, d une 
jeunesse .«ans égale, éplorée devant les coupe qui la mena- 
çaient et presqu’à genou» dans le sang au» pieds des che- 
vsu» des so'dats, le jeune général reasentlt une vive et pro- 
fonde émotion. . J 

Il frissonna «nr son cheval qui . eicité par I éperon de son 
cavalier, transfiorta d’un bood ce dernier à la tôle de ses 
soldats. 

— Halte 14! cessez le camagfc.. Ht le général russe en re- 
tenant avec son épée les sabres et le* lances de ses soldats 
qui s’apprêtaient 4 faire une nouvelle trouée dana la ramae 

général! Bt ou Tien oŒcier à mine rtbar- 

baÜTe. . 

_ Que dia-tuf fit le général eu se retournant avec fureur 

sur l’officier. i j,. « 

_ Je dis que les ordres sont ejpvôs, répondit ce dernier. 

— Après? domands le général en prenant tranquillement 
dans les fontes de sa selle un pistolet qu’il arma. 

— El que noua avons l’nrdro de tuer jusqu’4 ce ça il ig « 

TU sauras qu’lcl il n’y a que mol qui commande, reprit 
le général, et voici pour t’éviter la peine de t’en souvenir. 

En disant cela, le général fit d’un coup de pistolet Muter la 
cervelle 4 son subalteroc. 

Cet acte de prompte autorité était bien fait pour en Impo- 
ser 4 des cosaques , ce fut ce qui arriva. Us cessèrent Immé- 
diatement de massacrer. 

Alors le jeune général mit pied 4 terre et prit dana ses 
bras Angèle que la frayeur avait fait évanouir; puis il aorUt 
du pont après avoir donné l’ordre à aee hommes do se con- 
tenter de faire des prisonniers. 

Do cet épisode iDsigoifiant en apparence, n arriva ce qui 
arrive presque toujours en pareil cas : 

(lue KIoplock, c’était le nom do jeune général, trouva sa 
prisonnière admirablement belle; Il no loi avait pas encore 
complètement fait reprendre l’usage de aes sona qu’il 

*“S''qiand Angèle ouvrit les yen» outre Etoplock et 
madame Durrieu, n’était-ce plus un bourreau qu’elle avait 4 
aes Pieds, mais bien on esclave ; pourtant, elle ne put pas de 
suite faire usage de l’empire qu’elle devait plus tard eiercer 

surKIoplocli- . 

tbr%nlét> par tout/** les secousse* qu’elle avait reçne*, par 
teutca les émotions qui lui avalent déchiré le cœur, par tou- 
tes les fatigues qu’elle avait endurées, par toutes les privations 
qu’elle avait soulTcrtes, la duchesse, en reprenant se» sens, 
fut en proie 4 une fièvre dévorante, 
ouand elle revint 4 la raLson, après trois jours de .«oulfrance, 
elle s’aperçut qu’on l’avait transportée dans la ferme d’nn 
paysan rwuo. 

KIoplock et madame Durrieu Tentaient auprès d’elle. U can- 
timère française i la tête du Ut, le général russe au» 

'**fiV<w'er mot d’Angèle futcelul-cl, an cri d’angoisse: 

— Kt inonsieur le duc 7 

_ jkjrifsa ba.<, répondit la cantinirre en désignant du re- 
garé le g*nér*l,qui s’étalt sssoupi de fatigue. 

— Pourquoi* demanda Angèle. 

_ yr pane frsnrals.et la «antinlère recommença sa panto- 
mime au sujet du général. 

-Eh bien, tant mien»! fit Angèle; Il pourra mteui nous 

renseigner. Je vais le révidlleii. 

_ 01, , nnn, ne fslira pas eolal Voua ne satci donc pa«?.. 
cet homme tous aime. 


Comment, fit la dnobeese u comble de la slupéfactlon, 

U m’aime. 

— D’un amonr Insensés 

— Qne dltee-vonsT 

— Pour Tooa II ferait tes ploa graadea fblles, et détnilrait 
la moitié de son armée. 

— (ih! mon Dieu, quel malboorl— fit Angèle anéantlev 

— Sans doute. 

— Hais le doet reprit Angèle A toI» basse. 

— On ne Mit rien sor son compte; malt on croît générale- 
ment qnH n’a paa pu pasmr la Uérésina. 

— Et l*annéet 

— Est passée, sans être seovée ponr cela. 

— Nos enfants? 

— Oh I ne m’en parles paa. _ ' 

— Nos compagnons? 

— On les a emmenés. 

— Où? 

— Je ne sais; on dit Ici qne c'est pobr les euToyer en Sibé- 
rie. Est-ce loin ? 

— Oh ! mon Dieu, fit Angèle, si le dec... 

— De gréce. encore une fols oe parte» pas d haut 

— Pourquoi ? 

— d est jaloux. 

— Comment jalon» I fit Angèle, eomme ai elle n’ettt pts 
eompris. 

— Oui, U m’a déjA fait la eoaldenee de eon amour, at m'a 
demandé des renaeigneffleuta tur vous. 

— Eh bleu? 

Eh bien, quand II m’n demandé à quel dire vous aolrles 

l’armée... 

— Que lui avei-TOun réponde f 

— Voulant voua laisser libre de répondre ea que tous tou- 
drie», je lui al répondu que je ne vous eonnaisMls pas, et 
qu’au hasard seul dous avait rapprochées 

— Voua aves bleu falU 

— Mats. A présent qne tous n’ATei plus le délire. Il TU falloir 
que TOUS lui répondlea autre chosm 

Ejus doute, que me conteillei-TOua de lui dire? 

— Vous ne doutez pas de l’Iutérêt que je vous porte, et de 
mon dévouement A votre personne? demanda la cantlnière. 

— Non, répondit Angèle. 

— Eh bien, je vais tous conseiller ce que je forais moi- 
même al j’étais A votre place, et al Je savais ce que Je sala. 
Cet homme vous aime. 

— Un caprice, peut-Alr& 

— Non, profondément; mol qui aime Tape-A-Mort, je m’y 
connais. 

— Bien, après» 

— S’il Mvait que TOUS êtes une grande dame, U voudrait 
«ous épouser. 

— Mais je suis mariée, fit Angèle on rougissant malgré elle 
de son mensonger 

— Je le Mis bien, fit nslvament Is Durrlen, qui, A cette 
époque, croyait An^lo réellement dacheme de SerdeuU. 

— Et je le lui dirai, reprit la dneheMS 

— r,ardPz-vons<n bien! s'il Mvalt que tou» êtes mariée, 
ou seuiemenl que tous ilmea quelqu’un. Il nous emmènerait 
bien vite d’Icl. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’ici H nous croirait trop près de la France, et 
craindrait que vous ne lui échapplea pour aller rejoindre son 
rival. 

— CestAce point? 

—Oui. 

— Mais qne faire? 

; ,,l gire qne vous êtes une pauvre fille, nue TlTvndlère, 

De cette façon. Il regardera son amour comme Indigna delui. 
— Et après? ^ 

■ ev rrt— e— — — -, - — , — .— r ♦ k. 
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— Noua scroQs d’abord plus libres, ul d’ici au priulcj»|is 
nous trouverons biuu une occoaloo do noua uufuir. 

— ' Sans doute. 

^ Vous couseotca alors? 

— Oui. 

Cu fui ou ce moiucai que KIoplock se ruTeilU. 


Ul 


Le ^uéral iium s« pronooce. 


KIopIock, ou plutôt le prince Kloplock, géuéral d’une frac- 
tioD de l’aruiôe russe, éuit, malgré «es viu<i<«ix aus, uu être 
assex sioguUer. 

Riche, Jeune, Instruit, bel bomme. doué de manières très- 
élégantes, il était beaucoup plus Russe 4 la surface qu’au 
fond; o’est'à^lre par forme que par opinion. Il acceptait les 
idées russes parce qu’ii ne pouvait fairo autrement, et mar- 
cbait avec son pays, soit de gaieté de cœur, soit arec une ar- 
rière-pensée, parce qu’lJ était prince et Russe, qu’il aimait sa 
patrie et lui sacriéait des velléités de oonvicUûos qu’il 
avouait en public ne pis avoir. 

Au demeurant, homme d’honoeur et du monde, aans mé- 
chanceté dans le emur, sans gnuuics vertus, mais aumi sans 
défauts importants , tel était l’homme qui, après quatre Jours 
de veilles, épuisé de fatigue, a'était un instant assoupi au 
chevet de mademoiselle d UarleviUe, asses longtemps pour- 
tant pour que les deux dames eussent le loisir do se consul- 
ter, et d’arrêter le pUu dont oous avoua exposé io tracé, 
aussi simple qu'ingéaieui. 

Étalt-ce par pure galanterie que le prince s’était aiusi 
constitué gmrde-malade de sa belle et Jeuue prisonnière 7 Nun , 
c'était par amour qu'il s’était imposé cette técha aussi péni- 
ble que désintérem^; car la mère Durrieu avait dit vrai, eu 
prétendant que le générai aimait Augèie d'uu amour iu- 
Bcn^ •* * 

Uademoiselle d’Ilarleville était, au reste, aasex Jolie pour 
qu'au prince russe iul-méme, envers et contre les frimas de 
son pays, vint faire hommage de son emur et du reste 4 ses 
pieds. 

Hercule flla bien autrefois aux pieds d’Ompbala 

Duoi qu’il en fût, quand KIoplock se réveilla, il se frotta 
le^ yeux, quoique les ayant bien ouverts, commo un homme 
qui n’est pas bien certain de ne pas dormir encore, et sur- 
tout de ne pas réver. 

Quand U s’était assoupi, •— et 11 était bien convaincu qu’il 
^l'y avait qu’un instant, — ILloploclt avait laissé Augèle en- 
dormie. Quelques minutes avant de s’endormir, die avait eu 
un accès de délire effrayant; et notre amoureux retrouvait 
inademoiselio d'Uarlevilie sur son séant, causant avec ma- 
dame Durrieu d'un air et d'un ton qui paraissaient très-rai- 
sonnables. 

Angèle était donc guérie, ou au moins allait beaucoup 
mieux. 

Tdta était la question que m faisait l’olDcief, quand U se 
leva tout i coup et s’a^iprocha de la Jeune malade, A qui il dit 
eu exceUent français s 

— Comment, madame, vous me laissez dormlrt 

U y avait un léger açcent de reproche dans la voix du 
prince. 

— Hais, monsieur, pourquoi vous aurais-je réveillé? pour 
dormir ainsi, habillé et sur uuo chaJ:^}, vous n’avex fait que 
^uccomber à la fatigue, et, dans cc dernier cas, le sommeil 
ii’iist pa.'< un repos, mais uu besoin. 

— Qu’importait, uiaUaüi< ; /aurais clé si heureux, 4 votre 


ruveil, de recevoir votre premier regaid, de couiempier vuiro 
premier sourire, d'euteodre le premier mot tombé de vos 
ievres après votre délire pa.ssé. 

Après une pareille plirase dite sur un ton très-pas»ioDDé, 
ia duche^ ne pouvait plus douter; le prince raimail bol t*t 
bien lr*.#-aérieuscpieüL Et cet amour, si Imuorablo qu’H fiU 
pour elle, nélait pas sans lui cau.^cr do vive» aUrtues. Ouoi- 
ment, avec quelles armes résister à l’ainour de «te grand soi- 
gneur, dans les manières duquel U y a%ait au luuius autant 
du sultan musulman que du chevalier frauçais? 

Ce fut chez Klopluck, le sultan môimi qui le premier M 
révéla; le générai parla en homme qui sait trés-Uun que tout 
ce qui l'entoure doit plier et pliera sous sa volonté. 

Il dit à madame Durrieu, avec une pi/iiiesM afléctueuso 
qui avait sans doute (H>ur but de fairo prvudru ce qui étau 
un ordre pour une simple invitation t 
^ Badame, veuillez. Je vous prie, nous Lisser un instant; 

J'ai à parler à madame. 

Quoique ce fut avec regret, madunu Durrieu était nécca- 
sairement forcée d’obéir. Elle se leva, on tant sur Angèle 
un regard éiofuentet iuterrogatcur, comme |iour la prier de 
lui ordoiiuer de reater; Angèle comprit que, pour une pr^ * 
mière fois, elle ne pouvait pas, pour eue ftiilité, «e meure 
en oppositloa formelle avec le Atrium t car, dans l'éiat de 
sauté où elle était, celui-ci ne pouvait que % ouduire comme 
un galant buniine h tou égard. 

Uadame Durrieu se relira donc. 

Auvsilôl qu’elle fut seule avec lo général, co fut ce dernier 
qui le premier prit la parole : 

— Pardonnez-moi, Je vous prie, raadarno, 6,-il ovhc l>pau- 
coup dû courtoisie, si Je vous ai en quoique sorte forcée 4 
m'aocorder cet eulretien. 

— Ohl monsieur, répondit Angèle, ia faute est bien lé- 
gère. 

— Au reste, je vais vous dire la raison qui m’a fait agir 
aiusi. Autant pour obéir au uiondal qui m'est conlié que pur 
curiosité persouueile, pendant les quatre jours qui viemtetit 
de s'ccoukr. j'ai iiilcrrogé la femme qui vient de sortir, afin 
qu'elle me doun&t quelques reiiseignemouts sur voire compte. 
Cette femme me répondu qu’elle no vous connaissait pas, et 
qu uu hasard seul vous avait réunies. Comme aujourd’hui je 
compte vous interroger vuus-méme, à présent que vous aiUz 
beaucoup mieux et que vous pouvez parfsitemeut me répou- 
dre, Je n'al pas voulu être indiscret devant cette inconuue, 
dans lo cas où vous Uundriex vis4-vis d’eJlo à garder votre 
secret. 

— Très-bien, monsieur; mais ect Interrogilolre?.., de- 
manda inademuiselle ù'HarlevÜle avec uu certain effroi qui 
n’échappa pa^ è lüoplock. 

— Oh ! quel vilala mot vous venez de dire, fit lo prince 
avec un sourire d'affabilité. Vous preudriez-vous pour une 
accusée et moi pour un Juge? Alors, les rôles seraient inter- 
vertis. 

— Comment celât 

— Car c’est moi qui suis le coupable et vous qui dosez être 
le juge. 

— Je nu comprends pas bien. 

— Je vais m’expliquer alors; mais avant que Je le fas^e, 
lalsaoz-moi vous poser deux qut>stloa.s bien simples, qui ré- 
sument tout le solennel interrogatoire dont vous avez parlé 

— Parlez, monsieur. 

— Eh bien. Je dol^ madame, vous demtiKler qui > ous êtes 7 
et à quel titre sous suiviez rarmee française. 

— Bonsieur, répondit Angèle avec asïuraitce, Je suis une 
pauvre vlvaadiLTe. 

— Une vivamllôre ! se récria Eloplock, c’est impo.>«lblel 

— Pourquoi? 

— Tout eu vous, votre bcaulé, voire Age, vos mauièreg,* 
votre dlstiucUou, votre délicoiesse de formes, osurais-Je dire, 
me disent assez i|ue vous me irompi z, que vous u'étes pas uite 
de ces femmeo héroïques et que j'admire, mais qui, iiéos 
dans la basse classe de la société, en ont cuoservé ios habi- 
tudes et les manières. 

— Cela est pourtaut, mousiuuri 
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— Je ne puis croire qoe voua êtes une de cea femmes In- 
dompublest qui, souvent, mieux que bien des hommes, ont 
supporté des f Jgues sens nom et brevé des dsogers terri* 
blés. 

Oh ! non, tous o*étea pu de eelles qui, eo portant resu* 
de*vie aux soldsti, ont traversé le mont Saiot-Beroard, admiré 
les Pyramides et vu brûler Moscou. 

— Vous croyest 

— J'ose dire que J^en suis sûr. 

— Alors, je ment , At Angèle en riant, aAn de tourner en 
plaisanterie une conversation dans laquelle sa position com- 
mençait à devenir embarrassante. 

— Je ne dis pas que vous mentes, mais regardes-vous et 
regardes madame Durrieu ; compares-vous, et dlte^mol en- 
suite si vous êtes de la même trempe qu'elle. Cette femme est 
cantinlère, cela se volt du premier coup. Vive, bonne, dé- 
vouée, brusque, alerte. Infatigable, donée d'une organisation 
de fer; voyei si, en arrivant Ici, prisonnière comme vous, 
elle a été seulement indisposée. Pourtant les motifs d'é- 
motions et de chagrins ne lui manquent pas. Elle ignore ce 
qoe sont devenns son mari et son enfant, qol se trouvaient 
comme elle engagés dans la foule battant en retraite. Non, 
Je le répète, voua o'étes paa une caoUnière comme madame 
Durrieo. 

Angèle fut un instant en proie à un vif embarras, assex vi- 
sible, au reste, pour qu'il n'échappât pas à la péoétratioa de 
Eloplock. 

— Mais, monsieor, At-elle enAo, c'est ma première campa- 
gne. « 

— EnAn, madame, reprit le général russe, vous aves un 
secret, vous êtes libre de le garder, gardes-le, la galanterie et 
l'taonoeor bm font un devoir de ne pas insister davantage sur 
ce sqjet; mais pennettes-mol de vous demander si, cantinlère 
on non, vous êtes mariée î 

Cotte question, cependant prévue, At monter une vive rou- 
geur au front de mademolMiie d'HarlevIllei 

Elle lui rappelait la façou intime dont elle vivait avec M. de 
Serdeoll sans pourtant être sa femme. 

_ Mariée! rtpondii-elle à Kloplock comme si elle l'eût mal 
compris. 

Oui, Is question est bien simple et putant peu embar- 
rassante. Cest la dernière, At le prince, qnl commençait à 
croire que sa belle captive ne lui répondait pas avec une en- 
tière sincérité. 

~ Non. monsieur. Je ne suis pas mariée, répondit Angèle, 
guidée par la seule raison de bien suivre à la lettre le plan 
arrèié par madame Dunieu et elle. 

Bien vrai! s'écria le général avec une joie évidente. 

^ Je vous jurel 

Oh 1 mon Dieu, merci, At encore Eloplock, qui, dans son 

transport amoureux, était comme fou. 

Angèle le regardait avec étonnement, et comprenait vague- 
ment qu'elle avait mal compris ses Intérêts et fait une sottise, 
que Kloplock, en amour, n'était pas homme à s'arrêter à ce 
qu'elle avait bien voulu lui dire de son obscure origine. 

Cette fols elle pensslt juste. 

En effet le général reprit : 

» Ab! vous n’ètes pas mariée. 

— Non. 

— Eh bien, tant mlmixl 

— PoorquoI T 

^ fai an secret, mademoiselle 

Angèle comprit et n'osa demander frfself 

1,'instant dlfAclle, le dangereux et cruel quart d'heure était 
venu pour le gèoè^ russe et la maîtresse du général fran- 
çais. 

^ Ce secret, reprit Kloplock, j'aurais voulu l'ensevelir au 
fond de mon cœur, voos le cacher toujonn ; être seul à le 
connaître, cela m'est Impossible aujourd'hui, je le sens bien, 
Il faut que Je vous dise tout et tout est facile â dire; car cela 
se résume en un mot; mais pour le prononcer ce mot 11 faut 
un certain courage, ce courage je l'aurai. 

Oui, il faut que je l'ale. Eh bieo« ce mot, mademoiselle, le 


voici : II ne vous étonnera pas; car vous aves déjà dû lire mes 
sentiments dsns mes yeux : ^ 

Mademoiselle, qui et quoi que vous soyes, quels que soient 
vos secrets, je vous aime... 

Eu disant ces derniers mots, le général se rapprocha encore 
du lit d'Aogèie, loi prit une de ses mains qu'il serra avec 
une sorte d’effusion. 

Toute déclaration d'amour en sol, regardée avec sang-froid 
est ridicule; car les gens qui s’aiment n'ont réellement pas 
besoin de se le dire pour se l'apprendre. Depuis longtemps 
ils le saveot, avant que le mot omüsr tombe de leurs lèvres. 
Cependant certains aveux prennent, des circonstances qui les 
amènent, des lieux et des temps où et quand ils sont faits, 
une telle importance, que leur gravité peut avoir parfois quel- 
que chose de terrible. La déclaration du prince, en raison de 
sa position vls-à-vls d'Angèle et, parce que celle-ci n'ètalt pas 
libre à cause de ses enfants, devait être classée au nombre de 
ces dernières, c’est-â-dlre qu'elle pouvait avoir d'affreuses 
conséquences. 

Angèle, préparée à cette scène par madame Durrieu , s'at- 
tendait depuis que l'entretien était commencé à les entendre, 
ces trois mots : jt vous aims; mais, quand le prince les arti- 
cula, elle ne put s'empêcher de remarquer que ce fut avec 
une conviction profonde et pleine de sincériié, ce qui la fit 
frémir, en la convaincant qu'elle avait suivi une fausse route, 
sur laquée il lui serait difficile de revenir sur ses pas. 

Quoi qu'il en fût sa réponse était depuis longtemps préparée, 
elle était bien décidée à ne pas changer de plan de conduite 
avant de s'ètre assurée où la conduirait celui qu'elle avait 
adopté. 

— U sera toitjours temps de dire la vérité, se disait Angèle, 
toujours sous l'inAuenoe des conseils de madame Durrieu. 

Mauvaise tactique, car mentir une fois à no homme comme 
Kloplock, c'était peut-être perdre sa confiance et son estime, 
deux sauvegardes puissantes contre un homme qui désire et 
qui aime à la fols. 

Mademoiselle d'RarlevUle répondit an général : 

— Vous m'aimes T... 

— Oui, et sérieusement, je voos le jure. Je sais ce que vous 
ailes me dire; que je suis Russe, prince, noble, riche, géné- 
ral et le reste... et que vous, vous êtes Française, pauvre,d'o- 
rigioe obscure et sans position aucune. 

Ces deux parallèles établis par le prince en quelques mots, 
avançaient singuUèremeot la question, et l'amenaient k un 
point oû les deux partis pouvaient en quelque sorte la tran- 
cher d'un mot. 

— Précisément, répondit Angèle. 

—Eh bien, quelles que soient nos positions respeefives, made- 
moiselle, je vous aime, reprit Kloplock, et, si vous me deman- 
des où cet amour peut nous conduire, je vais vous le dire en 
deux mots : 

Je veux vous épouser. 

— H'épouserT 

— Sans doute, et pour bien des raisons, 

— Lesquelles? 

— Lesquelles! répéta Kloplock; d'abord l’honneur me dé- 
fend d'agir autrement; puis je ne veux pas que vous douties 
de rbODorabilUé de mes intentions; enfin je ne veux pas qu'on 
m'accuse d'avoir abuaé de ma position, pour faire de vous 
une malheureuse. Au contraire, en vous élevant jusqu'à mol, 
on am convaincu de la riocérlté de mon amour et on com- 
prendra ma conduite. 

Cette réponse, qui dénotait de la part du général une 
grande noblesse de aentlment, un profond respect de sol- 
fflème, une certaine élévation d'idées, rassura un peu Angèle; 
avec un tel homme il devait y avoir de la ressource. Cepen- 
diint ia position ne laissait pas que d'ôtre très-embarras- 
sante. 

— Je vous al dit mes raisons, reprit Kloplock; maintenant 
que me répondci-vous} 

Je ne sais. 

Voyant l'embarras de mademoiselle d'ÜarlovUJe, le général 
vint à son aide. 

— Vous ne m’aimes ? lui dit-lL 





Ikme ! 

— Dites DOB, aliet D^cbement, sans cr&iote de me con- 
traiier. Je comprends trop bien votre posUion, pour me for- 
maliser d’une résistance primitive. Vous ne rae connaisKS 
pas en relevant de maladie, e*est àpelnesi depuis une heure 
vous avex recouvré Tusage de votre raison, c*est donc abso- 
lument comme si vous ne m’avies Jamais vu. De plus, ma dé- 
claration et ma demande inattendues ont le droit de voua sur- 
prendre, Je comprends parfaitement cela. C’est donc du temps 
que vous demandes, pour réfléchir et peut-être pour m’ai- 
mer. 

— Oui, murmura Angèle que cette conversation fatiguait 
borrlblement; car, en parlant à Kloplock, elle pensait à M. de 
Scrdeuil, et se demandait avec terreur ce qu*U était de- 
reou. 

— Puis cette oottvertaiion vous fatigue t 

— Un peu. 

— Que ne le dlsles-vous? Quoi qn'U en soit, prenei tout le 
temps que vous voudres pour réfléchir. 

àprès avoir déposé un baiser sur la main de la Jeune fille, 
et très-satisfait de lui, Kloplock se retira, bien persuadé que 
la magniflqoe proposition qu’il venait de faire déciderait sa 
prisonnière avant peu. 

Cinq minutes plus tard tnidame Durrieu était auprès d’An- 
gèle qu’elle trouva désolée et fondant en larmes; 


IV 


Kloplock Is »angevr de bottes et Groskock le tuumieer. 


Vadame Durrieu consola Angèle de son mieux, et quand | 
celle-ci fut un peu remise de son émotion, elle s’écrit, en ca- 
chant a tète dans le sein de celle que 1 m clrcoostaaoM 
avaient (klte son amie t 

— Oh! madame Durrieu, qu’avons-nous fait? 

^ Comment, qu’avons-nous fait?... fit madame Durrieu avec 
le plus candide étonnement. 

U digne eantinière était Intimement convaincue d’avoir 
donné un excellent conseil k madame de Serdeuli. Elle ne 
connalssaU pas assea le général ponr voir en lui un de ces 
hommes de eet ancien régime sous lequel les rois épousaient 
des bergères, et qui comprennent qu’un prince époose une 
aimfida vivandière, sans même lui demander son nom. 

Cependant Kloplock était de cette force, et comprenait I 
parfaitement ce régime un peu suranné. 

Angèle raconta à madame Dnrrieu rentretien qu'elle venait 
d'avoir avec le prince. Ce lui fat facile de le faire mna en 
omettre on mot, le prince avait été asses clair et précis. 

~ Tonnerre I s’écria la eantinière, absolument du même 
ton qu’eût fait Tape-k-liort, nous avons cru prendre l’ennemi 
dans son faible, et c'est noos qui sommes prises par le flanc. 
Quelle gaucherie U., mais aussi, quel homme 1 fallait venir en 
Uussie pour en trouver un comme celui-là. 

— Comment faire 7 

— Vous aves du temps pour réfléchir, c'Mt déjà beau- 
coup. 

— Pourtant... 

^ Eh bien, mon enfant, 11 fànt réfléchir le plus longtemps 
possible. 

~ te prince s'impatientera. 

— 11 reviendra à la charge? 

— Sans doute, et peut-être plus tôt que nous ne pensons; 
car U a l'air d'élre Impatient. 


— Je vous le disais bien, qu'il vous aimait comme un fou. 

— Moi. Je ne l’aime pas. 

~ Je le crois bien que vous ne l'aimes pas. Aimer un Russb, 
fl donc t 

— Cela ne noos tire pas d'embarras. 

~ Non, mais pouvloos-nous faire autrement ? 

— Oui. 

— Comment oela? 

— Dire la vérité. 

— Y peoses-voust 

— Je crois même que c'était le mojren le plus simple et le 
plus sûr. 

— Ecoutes-moi un instant 

— Parles. 

— Vous eussiM dit au prince que vous étlex la femme du 
duc do Serdeoil, qui est très-connu coaame général, que c'é- 
tait à ce titre que vous suivies l'armée, que vous éüM mère, 
que vous aviez deux enfants, que vous n'aspiriez qu’au bon- 
heur de revoir la France, pour embrasser vos enfants et avoir 
dM nouvelles de votre mari, dont vous Ignoriez complètement 
la destinée, depuis que l’armée française avait commencé à 
battre en retraite; aavei-vous ce qull en serait résulté? 

— 1.6 prince qui semble bon eût pris ma position en pitié 

— Peut-être. 

— Comment peut-être? 

—Ecoutes, madame, si venirs affàmé s'a pas itoreUUt; homme 
éfrit a'a guère d^entraiUe», pour tout ce qui peut nuire à son 
amour et entraver la marche de sm désirs. Certainement que 
votre histoire eût profondément touché le prince, qu’elle l’eût 
vivement intéressé, mais U ne vous en eût pas moins aimée 
pour cela. Il n’eût pas dévoré vos enfants (>arce que ce n'est 
pas un ogre, mais il eût probablement fait prendre des ren- 
seignements sur le général de SerdeuU. 

— Sans aucon doute. 

— Eh bien, de trois choses l'une, ou le général est mort 
ou il est en Rraoce, ou U est prisonnier. 

— F.videmmenL 

— Si le duo est mort, le prince fût venu vous proposer do 
vous épouser, ni plus ni moins qu’il le fait, sans rien ravoir. 
Seulement 11 eût pris soin de se munir d'un document officiel, 
qui attestât la mort du duc de Serdeoil. 

— Oh! ne supposons pas que le duc soit mort... fit Angèle 
avec une affreuse anxiété. 

— Je ne le suppose pas non plus. Je crois même qu*ll existe; 
mais J’agite la question sous tous ses points de vue. 

— Supposons pluiét que le duc soit en France, reprit An- 
gèle. 

— J'allais y arriver. Eh bien, si le prince apprenait d'une 
façon positive que le duc est en France, le premier soin qu'il 
aurait, serait sans doute de vous retirer tout moyen de l’aller 
rejoindre, et vous pourries dire un adieu étemel à votre 
patrie. 

— Comment, vous croyez le prince capable de commettre 
une action aussi noire? 

— Je ne le crois capable de rien; mais Je sais que 1m amou- 
reux sont capablM de tout, que généralement le premier soin 
qu'ils ont, quand ils ont à leur dlsposltioo la femme qu'ils 
aicx>ent, quand bien même cette femme ne 1m aimerait pas, 
c’est de la garder en leur pouvoir, ne serait-ce que pour 
l’empêcher d'appartenir à un rival dont Us sont Jaloux. 

— Oh! mon Dieu!..* fit Angèle. 

— U ne faut vous désoler en rien pour ce que Je vous dis. 
Puisque le prince no sait pas qui vous êtes, ü n'y a rien de 
perdu. Je tiens seulement à vous convaincre que nous avons 
bien fait d'agir comme noua l'avons fait. 

— Et si le duc était son prisonnier t 

— Ce serait la pire des choses. 

— Vous m'clTrayez t 

— Cependant, cela est 

— Comment? 

— Sans qu'il soit méchant, car Je ne le crois pas capable 
de faire massacrer un prisonnier pour quelque moilf que ce 
soit; le priDce, dans ce dernier cas, s’il savait que vous êtes 
la duchesse de Scrdeuil, pourrait fort bien envoyer le duc en 
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Sibérie, un pays d'où l'on ne revient jamais, à ce qu'on vient 
de me dire, pendant que vous causiea avec le général. 

— Ksl-ce possible? 

— Sans doute. 

Maintenant, 6ies>voas de mon avisf 

~ i^n quoi? 

— Que nous avons bien fait de conter une petite (ablo au 
prince T 

— Oui, mais cela ne nous dit pas ce qu'U faut (aire, 

— Je vais vous indiquer la seule narebe à suivre. 

~ Parles vite, je ferai tout ce que vous voudres; car je sens 
que je o'al plus ma pauvre tête a moi, 

— ■ Ëb bien, le temps n'est pas à la politique de l'empereur, 
colle des coups grands, prompts et décUJCi, Il est 4 U politi- 
que de temporisation. Pour être plus claire : fêiiew alkr le prince 
le plus longtemps possible. 

— Je ne vous comprends pas, fit Angèle. 

— Que serait-ce si je vous avais dit ; failu-im maaÿcr la 
botter 

La cantinière eut i eipliquer à Angèle ce que c'était que 
faire aller uu amoureux, puis ede termina en disant : 

— Pendant que le prince auiagera ta boUe^ paille ou /vm, le 
printemps viendra; je trouverai bien un moyen de commen- 
cer la retraite, ou bien messieurs nos époux viendront, en 
prenant leur revanche, nous tirer des griffes do ces tap^jout 
de cosaques. 

Cette conduslOQ ramena un peu de iranquUiitA et d'espé- 
rance dans le cœur de la duebease, qui pria instamment ma- 
dame Durrieu de ne pas attendre lo printemps pour cher- 
cher uu moyen de s'enfuir. 

Car, disait-elle, je no crois pas que le prince, dans aon 
Impatience, attende bien longtemps. 

— Avant do revenir à l'assaut de votre oceurt 

— Oui. 

Angèle ne se trompait pas dans cette dernière suppositioo. 
Le prince l’aimait réellement trop pour s'arranger du sys- 
tème d'atermoiements qu'elle avait adopté comme moyen do 
défense. 

Huit jours s’étalent à peine écoulés, que KIoplock revint A 
Tassant du cœur d'Aogéle, selon Texpreaaion de la vivan- 
dière. 

La Jeune femme étaitencore au UC, elle prétexta sa maladie, 
pour se dispoosar de donner anoune réponse au générai, 

moins, puis-je espérer î lui demanda le prince. 

Angèle ne répondit 4 KIoplock que j>ar ces mots, qui durent 
paraître 4 ce dernier d'un profond égoïsme i 

— AhI mon Dieu, que Je souffre... 

Le prince se retira, et fut ce jour-l4 d'une humeur massa- 
crante pour ses troupiers. 11 en fil kaouler une dixalue. 

Bage de Uou amoureux. 

Huit Jours 80 psssèrent encore. KIoplock rerlnt, U fut reçu 
comme huit jours auparavant aven sa mime boiU paiUe et 

fourraget. 

Quelques heures pHit tard, vingt Met étafeot impitoyable- 
ment kàeatét* 

Sans le savoir, Angèle, ptr ses dédains, vengeait nos pau- 
vres soldats français de ces cosaques qui les avalent traités, 
et qui devslent encore les traiter arec tant de barbarie. 

Un mois découla, sans que KIoplock eût rien obtenu de 
toutes 806 tentatives; il éult venu tous les huit Jours, sans 
pouvoir obtenir un seul mot d'encouragement. 

Ses mécomptes amoureux avaient singulièrement changé le 
général Autrefbis il était aimé de ses soldats, qui le disaient la 
douceur même. Aujourd'hui 11 était exécré, ce n'était plus un 
homme, c'était un tigre; s'il eût po, H eût fait kntmter des ré- 
giments entiers pour un mou 

Cependant il traiuit toujours Angèle avec les plus grands 
égards, tout en se répétant avec désespoir! 

- Ëile ne m'aimera Jamais! je suis un malheurcnx. 

Un Jour, pourtant, après six sematocs d’assaut et de démar- 
ches inutil», KIoplock s'impitlenu sérieusement, et se de- 
manda plus sérieusement encore d'où pouvaient venir l'indiffé- 
rence et la froideur d'Angèle. 


A ce sujet Kh^lock consulta un vieux cosaque, son domes- 
tique, dans lequel U avait une entière confiance. 

Cet homme, que le prince avait spéclalea>eDt chargé de 
veiller sur les deux femmes, et qui, sans le dire 4 qui que ce 
fut, connaissait pArfaitement la raison pour laquelle ses ca- 
marades étaient laumUt 4 tous propos, s'appelait Groekock. 

U répondit au prince, en tenant son bonnet 4 poil d'uns 
main et son knout de l’autre t 

^ ie sais pourquoi laFrançalie ne vous aime pas. 

— Pourquoi? 

— Parce qu'elle aime son pays. , 

— La Franco? 

— Sans doute. 

KIoplock trouva la chose assez naturelle, et ne répondit 
rien. Autorisé par le silence de son maître 4 continuer. Gros- 
kock reprit, avec son laconisme nabituel • 

~ Et elle a'aime pas la Huasle. 

— Ab! ah! 

— Parce que les Russes ont ktmi4 ^ signifiant vaincu — 
les Français. 

— Diable i 

— Aussi, veut-elle épouser un Françana 

— Que dis-tu? 

— Je dis qu'elle veut épouser un Français et non pas un 
Russe. 

— Je vais te faire ksos/rr, Groekock, fit le général avec 
colère. 

~ Ecoutez toujours, mon général, vous ferez knouter après, 
répondit Groskock avec autant d'assurance que Tbémistocle 
avait dit autrefois : Frappe^ tuait écoute, quoique la réj>on8û ne 
fût pas tout 4 fait la même. 

— Eh bien, parle, anima), fille prince. 

— Je suppose bien qu'en fait do Français, reprit lo cosaque, 
ce ne sera ni vous ni mol qui iront eu chercher uu 4 la dame, 
pour le lui faire épouser. 

— Cela va sans dire. 

— Mais tant qu'elle aura l'amour du pays et du Français 
au cœur... 

— Eh bien? 

Elle ne vous aimera pas. 

— Alors, i'al le temps d'attendre, fit le général en accom- 
pagnant sa phrase d'un juron, qui indiquait aaset le peu de 
philosophie do sa résignation. 

— Et savez-vous qui est-ce qui entretient ces deux amours 
dans le cœur de la dame? 

— Ce n'eat pas toi au moins l fit KIoplock eu jetant des re- 
gards menaçants 4 son cosaque» 

— Non, Dieu m'en garde 1 

— Qui est-cc alors? 

— La vieille. 

~ Lacaatinlèrot 

— Oui 

• Tu en es sûr? 

. - Très-aûr. 

Eh bien, tu vas voir, viens avec mol.. 

Le général furieux se dirigea auMotéi vers Tapparteœent 
qu'occupaient les deux malheureuses femmes. 

~ Il est bien capable de les faire knouter touitf les deux, 
se disait Groskock en suivant son maître. 0ht quant 4 la 
vieille elle est sûre de son affaire, et oe sera bien fain 

Comment, elle ose traiter un cosaque comme mol, du même 
ton que la petite traite le général.. 

Nous allons rire. Que la dame fasse aller le général, passe 
encore; lui U fait knouter ses hommes pour passer sa colère. 
Mais moU. U est vrai que quand Je suis de mauvaiae humour 
je knoutemes amis un peu plus f<M’t,etcela me soulage. Mais, 
c'est égal, la compensation n'est pas rolatlvcment 1a même. 

Silence dans les rangs, nous y sommes... 

Fort heureusement pour les deux prisonnières, surtout 
pour la cantinière, que, de sou cabinet 4 leur appartement, 
le général KIoplock avait eu aussi bien le temps de réfiéchJr 
que son cosaque, et de prendre une détermination plus en 
harmonie avec sa dignité et ses intérêts, que celle que lui prê- 
tait un peu l^rement Groskock le kuouteur. 
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espéraoces do ce dernier, bàton»'nou8 de le dire, furent, 
& son frrand reimt, oonplétomeot dâçoee, 

. En entrant dans le salon où ae teoaieot d’habUnda lee deux 
damen, salon qu'H avait fait meubler aussi luxueusement qne 
le pcrinettiit le pays, le générai salua en souriant, s'assit un 
instant aupi^s d'Angéle, à qui U débita quelques galanteries 
Ijannales; puis il se leva, en disant à madame Durrieu, de ss< 
voix la plus calme ; 

— Venex, madame, J'ai à tous parler. 

— Quel bonnear, monsieur le prince, fit la TiTandlérOi 

— J'ai des nouvelles de France à vous communiquer. 

Et à moi, général 7 Ût Angèle avec élan. 

— Quel enthousiasme 1 pensa le général; décidément, nette 
brute de Groskock a raison. 

Puis Ktoplock ajouta à haute voU : 

^ Plus tard, mon enfant. 

Le général sortit, suivi de madame Durrieu; quand Iis pas. 
aèrent devant Groskock, ce dernier leur présenta les arues 
avec son konl; puis se mit en marche en formant Farrière- 
garde à distance. 

Le général, sans prononcer un mot, conduisit U cantliiière 
dans son cabinet, quand ils y furent : 

AsseyeS‘Vous, lui dlt>U. 

En s'ameyant, la oaotinière, qui connaissait déjà un peu le 
générai russe, remarqua que, pendant le court trajet qu'ils 
venaient de parcourir ensemble, le visage du général avait 
eu le temps de prendre une expressiou sèche, dure, en quel- 
que sorte menaçante. 

Absolument comme les jours où Klt^lock faisait knouter 
des compagnies entières de scs soldats. 

Inutile de dire que Groskock était enchanté, ravi de la 
physionomie de son chef, et de la tournure que prenaient les 
choses. Son knout lui brûlait les doigts. 

Kioplock était toujours bref, clair et précis dans ses paro- 
les, il parlait toujours pour dire queiqne chose, contrairement 
aux grands orateurs de nos chambres parlementaires. 

Vous aimes la France? demanda-t-11 à madame Dut* 

rieu. 

— Je ne vous cachenl pas que... 

... Que vous l’aimes beaucoup, fit le prince* 

— Sans doute, mon général. 

Eh bien, vons ailes y retourner. 

• Quel bonheur! 

~ Groskock ! héla le général, comme si le chtms eût été à 
une portée de canon de lui. 

A la voix retentissante de son chef, Groekock fit un bond 
c*t vint s'implanter droit comme un i prés du fauteuil du 
prince, présentant le knout de la main gauche, et la main 
droite à son bonnet fourré. 

— Qu'esl-ce qu'il y a, mon généra! ? demanda Vihfe. 

Kioplock, pendant quelques instants, parla à voix basse à 

l'oreille du knoutenr. ^ ^ 

A mesure que le général parlait, la figure de Groskock pre- 
nait une expression marqué de désappointement, de contra- 
riété et de colère. 

— AhI ah!... fit-11 qnand le prince eut terminé. 

— Qu’a-s-tn à dire? demanda le général. 

— Une singulière façon de punir les gens qui vous servent 


I ■. conTerratlon dn prince et dn duumt av>lt lien en rnwe. 
I.» canUnlère ne pourait la comprendre, auaal n'écalt-elle paa 
Eana épronver de grave. Inquiétude». 

I.M deux coaaque», général et wldat n'avalent rien der» 

surant. , , 

— yuedlMoT reprit Kioplock. 

Ciwkock parla pendant quelque* Inrtants an général. 

Son teint était empourpré par la colère, «on geato animé, 
«« voix brève. De teinp. a autre, comme pour attirer sur elle 
l attenüon du général, Groekock Jetait sur la canUnière de. 
regards ménaçants. 

Pourtant le vlwge du général se déridait à raerare que 
Groskock parlait; de l expreœion menaçante qu'il avait d'abord, 

“ no uornu‘'’iI^"q« «vourali Intérletirement 


quelques geottes d'hilarfié, en se complaisant dans une idée 
Iwrl^nê de son crû. 

Le fait est qu’au fond il était très-satisfàlt de se débarras- 
ser de madame Ounieu, qu'il supposait indisposer ilélèDO 
contre lui. 

Groskock, augurant bien du changement opéré dans ton 
maître, s'était aussi transformé. 

Il n'était pas seulement jovial, il était grotesque. 

Ça ppcoMl! ça prend ! ne dIsalMl; le prince soniit sans 
doute à l'Idée de voir knouter la dame de mes peuséet. 

Tout en fronçant le sourcil, la mère Durrieu se disait t 

— Coquin de sort i je croîs qu'ils ae f..... de moi. 

Enfin Groskock se tut 

Le prince prit aussitôt la parole : 

« Alfksl, Gro^ook, ta prétandi que je punis mal Isa gens 
qui me déserveot? 

— Assurément, mon général, répondit fièrement le kaos- 
teur. 

— Bh bien, tu vas voir comment je récompense bien les 
bons servlcet qu'on me rend. 

— En me permettant de 1»oul» madame, fit le ràasut à 
Kioplock. 

— Pas tOQt à fait. 

— Hein ? demanda Groskock Interdit. 

— Pas tout à fait, ai-je dit. 

Et, en s’adremant plus particulièrement à madame Durrieu, 
le général continua en aouriant i 

*— Madame, pour quelques petits torts que vous avei eus à 
mon égard, et sur lesquels il est inutile que nous nous expli- 
quions, cet homme voudrait, qu'avant de vous faire recon- 
duire en France, je vous fisse Infliger le supplice que J'in- 
flige 4 mes soldats Insubordonnés : celui du kassi ou du fouet; 
comme vous voudres. 

l.a canUnière tressaillit de colère à son compte, et de uoote 
ponr le général. 

~ Le fouet ! a’écria-t-elle. 

OuU fit Kioplock, qui souriait toujours. 

~ Une correction humiliante I 

— Sans doute. 

— Faites-moi plutôt fusiller. 

~ Non pas. 

— Mais le fouet est tout au plus bon pour morigéner les 
enfants. • 

— Vous ailes voir qu'il peut servir aussi à corriger les 
hommes. 

— Que voules-vous dire, mon général ? demanda la Dur- 
rieu. 

Quant à Groskock. il était bien certain que son chef, par les 
hommes, avait entendu dire \cs femmes. 

Il attendait en tartulTe le dénoûment. 

En tartuffe il fut puni. Tous mériteraient l'ètre de la 
sorte. 

Le général reprit, mais d'un ton de commandement : 

• Vous ailes, madame, me dooner vingt coups de knout à 
cette bêle brute. 

Et le général désignait Groskock. 

Ce fût le tour de la canUnière i rire. 

— Oh t général!... fit-elle sans pouvoir de suite modérer sa 
gaiété. 

_ Vingt coupai reprit Kioplock; et comme vous me faites 
l'effet d'avoir le poignet solide, vous me feres le plaisir de 
bien appliquer les coups, de façon à ce que le misérable s'eo 
aouvleone, c'est un service à me rendre. 

Allez, Je compterai les coups. 

Le général se leva et se croisa les bras, de l'air d'un juge 
qui assiste à l'exécution d'une sentence. 

Quoique le général eût parlé en français à 1a caoünlère, 
Groskock avait parfaitement compris. 

Il était devenu livide et tremblant. 

Ohl mon général! mon générait s’écrîa-t-Il d’un ton 
suppliant, à toucher le cœur d'un roc. 

— Comment, misérable, s'écria le prineeavec colère, tu oses 
proposer à ton général <ie faire fouetter une femme, c*eat-à- 
(Ure de oommetirc une làcheté, et tu oses demander tegràcel 
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Donne vite ton knout 4 in&dame, ou Je te pene mon sabre 
AU trAvers du corps. 

Groskock s'empresse d'obéfr. 

— > Baisse Téchioe, maintenant. 

Le chaoQs prit la position que bcaaconp de ses camarades 
avalent souvent prise devant lui. 

— Ailes, madame. At le prince, je compte les coups. 

— Oh! RM>n général, dispenses-moi... fit madame Durrieu. 

Groskock eut une lueur d'espoir. 

~ Non, point de grâce, fit le prince» 

^ Cependant,.. 

^ Vous ne voules pas le knouterT 

— Non. 

— Je comprends cela; unecantinlère, pourtant, vous ne de- 
vriet pas avoir le cœur si sensible; mais laisses 11 n'y perdra 
rien, ni au changement, ni pour attendre. Je vais le knouter 
mol- même. 

— Oh i grftce, mon général, fit Groskock en se tratoant 
aux genoux du prince, pendant que celui-ci défaisait son sa- 
bre et retroussait les manches de son habit 

Non, point de gréce, animaU 

Le prince prit le knout des mains de madame Durrieu. 

^ Allons, 4 genoux, Groskock, flt-ll d'une voix terrible. 

Si ridicule que fût la scène, la Durrieu comprenait que le 
prince serait inexorable, qu'il était furieux que son cbaous lui 
eût proposé de commettre une lâcheté. 

I,e malheureux chions, dans sa confidence à voix basse, avait 
auBi parlé de knouter Angèle, pour la faire revenir de son 
amour pour sa patrie. 

De 14 surtout la colère de RIoplock. 

Des genoux do prince, Groskock se jeta 4 ceux de la cantl- 
nlère, en loi disant d'un ton larmoyant : 

~ Ohl madame, knoutes-moi vous-mémeT 

— Pourquoi? 

— Parce que Je connais le général; Il es' fort comme un 


taureau. Si c'est lui qui kooute, je suit perdu, il me tuera.^ 

n n'étaft plus temps, le premier coup de knout appliqué 
par le prince tombait sur les épaules du chaous. « 

Groskock reçut les vingt coups, que le prince donna sans 
faire grâce d'un seul, en frappant le dernier auai vigoureo. 
sement que le premier; puis II s'enfuit cacher sa honte etpan- 
aer ses blessures. 

Cependant II n'oublla pas de remplir une mission que le 
prince lui avait conAôe: car dix mloutes après son dépan, un 
chef de cosaques entrait dans le cabinet du prince. 

— Tekerlock, lui dit le général, tes vingt hommes sont-iU 
prêts? 

— Oui. mon général, 

Le traîneau est-11 abondamment pourvu contre le froid 
et la faim T 

— Oui, mon prince. 

— Tu vois madame? 

~Sans doute. 

— Elle est française. 

Je le sais. 

— Tout en ayant pour elle les pins grands égards, tu vas la 
conduire le plus rapidement possible Jusqu'aux llmitaa de 
l'empire, de façon à ce qu’elle pnlsae facilement rentrer ta 
France. 

Mais... fit la Durrieu étonnée. 

— Vous aves entendu, madame. 

— Oui. 

~ Eh bien, c'est toot 

— Et Angèle? 

» Elle reste loi. Tekerlok, obéis. 

En disant cela le général se remit à étudier sur une carte 
de géographie. 

Tekerlok eotratna madame Durrieu, qui le soir même était 
déjà loin. 

Angèle restait seule au Douvolr du mangeur de bottea 
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